— —ꝓ 
— — — 


p AR 
— 
2 —— — 
— — 
— 
men 
— N — 
* * 


ö — 
— 
4 * — 
— ene 
— A 
— — 
— 
— 
— 
d _ „ — OY 
- p * Ca — 
| « — * 
en Ty P ” 8 
= 
E. N 
* 2 — 
- * 
— 
* — 
dy 
— 1 * 
—— 0 * . 
* 3 
— W ; 
? = 
4 2 
4 A 
— — * 
© '* # > a; 
5 
5 Do. 8 F 
=" 
* 
L __ : l 
* ww. * 
— 5 
V 
" f A $ 
47 O 
\ - 
_— l 
= 
q 5 1 
4+ = 
—— 
= 
\ yo 
— 
— - 
2 - 
o 
of 
Ir 4 - M * 
* — 1 . 1 
MY WE, 
— * I j 
— 
* — 
- — , 
6 * 
722 
|S: 
. 
— . b 
3. 4 
= 
— << | 
SY 
z - "al 
—— — 2 N 
- 
— 2 
— — — — 7 
_ — _— — 
———— - 
— — = 
— = 
* — : 
2 — — 
— — 
— —_ 
— 
— — 8 
— — 
— = 
— 


. l 4 
4 Aang Led. £ MN. 


Hal e , ee ref, , 224 Mall . 


5 / % * * Fx me * * K * F * % — T = _ — = _ 
; the, | 24 „ Ni (0) NE i A MT ff H A 
non * _ 8 - Fay * a £) * wake lh — — 2 


MEMOIRES 


COMTE DE GRAMMONT, 


PAR LE C. ANTOINE HAMILTON. 


EDITION ORNEE DE LXXII PORTRAITS, GRAVES D'APRES 


LES TABLEAUX ORIGINAUYE 


A LONDRES: 


CHEZ EDWARDS, No. 78, PALL MALL. 


- — —— — — : ͥ́ Pk3— — — f2ũůB—Äꝑw— —— : — — - — — 
* 
w 
* 
. 
: 
h 
- 
Lal _ * - = 
© * . 6 
* 
* * . 
0 
* Fm 
o P 0 
: | 
- * 
* * wy - 5 | 
P 
. 
* 
a 
5 
- 
* 
Fa 
. % 
— 


ihn 
7 ne SINCE MY IIA 1 * 
- -- — : 2 2 

AQ 


PI oa ne he 
7 . 
. 


8 
3. 
73 
” 


: 
bf 


5 
* 


. 


_—_ * AT; 
Rb 


FL. 
N * 

848 
7 1 


a 4 


> 4a 
* 
N 


( wo > * . 


R N r 


TT 


* 


x. 


T7 
5," 


» 
. 


add 7 
2 


7 


Fate 


LENS 
_—- 


* 
8 


SIG 


—— — 


* 
—— _ OO 


: 
—— 
4 — > a. * - ag 1 
2 A | - "Ty 3s 
12 CLLR LN s * | y 
' SEEN AS y ada * | {np 


. 


. 
— 


4. 
+> 


.; - 4 
S a 
1 

Vs 


— TS 


« + -% 


& © 7+ 
FILE 


aL REY 


LE 


— 
— 2 


2 
C=O 


1 


— 


——— 


rookie 


thi} 


Fe 


eh * 


93 


A. 


* 


re 
. 3 i 
: * N "+ 


hes 
'4 
14 
A 
* 
* 
3 
"= 
£ 
= 
* — , 
5 
0 


VF 
D OMNI 


D E 


G N AM N 


CHAPITRE PREMIER. 


Commer ceux qui ne lisent que pour se divertir, me pa- 
roiſsent plus raisonnables que ceux qui n'ouvrent un livre 
que pour y chercher des defauts; je declare que, sans me 
mettre en peine de la severe érudition de ces derniers, je 
n'ecris que pour Tamusement des autres. 

Je declare de plus, que l'ordre des tems, ou la dispo- 
sition des faits, qui content plus a Fecrivain, qu'ils ne diver- 
tiſsent le lecteur, ne m'embaraſseront guères dans Varrange- 
ment de ces memoires. 

Dans le deſsein de donner une idée de celui pour qui 
j'ecris, les choses qui le distinguent auront place dans ces 
fragmens, selon qu'elles s'offriront a mon imagination, sans 
egard a leur rang. 

Qu'importe, apres tout, par ou l'on commence un por- 
trait, pourvu que Vaſsemblage des parties forme un tout qui 
rende parfaitement Foriginal ? Le fameux Plutarque, qui 
traite ses heros comme ses lecteurs, commence la vie des 
uns comme bon lui semble, et promene attention des autres 
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sur de curieuses antiquites, ou d'agrèables traités d'erudi- 
tion, qui n'ont pas toujours rapport à son sujet. 

Demetrius le preneur de villes n'ctoit pas a beaucoup pres 
si grand que son pere Antigonus, a ce qu'il nous dit. En 
recompense il nous apprend que son pere Antigonus n'ctoit 
que son oncle; mais tout cela n'eſt qu'apres avoir commence 
sa vie par un abrege de sa mort, par un sommaire de ses di— 
vers exploits, de ses bonnes et de ses mauvaises qualites, ou 
il fait entrer le pauvre Marc-Antoine, par compaſsion pour 
toutes ses foibleſses. 

Dans la vie de Numa Pompilius, il entre en matière par une 
diſsertation sur son precepteur, Pythagore ; et comme il croit 
qu'on eſt fort en peine de savoir si c'eſt Fancien philosophe, 
ou bien un certain Pythagore, qui après avoir gagnè le prix 
de la course aux jeux olympiques, vint à toutes jambes 
trouver Numa, pour lui enseigner la philosophie, et lui aider 
a gouverner son royaume ; 1] se tourmente beaucoup pour 
eclaircir cette difficulté, qu'il laiſse enfin Ia. 

Ce que jen dis neſt pas pour reprocher quelque chose a 
Ihiſtorien de toute Vantiquite auquel on doit le plus; c'eſt 
seulement pour autoriser la maniè re dont Jecris une vie plus 
extraordinaire que toutes celles qu'il nous a laiſsèes. 

Il eſt queſtion de representer un homme, dont le caractere 
inimitable efface des defauts qu'on ne pretend point dégui— 


ser; dun homme illuſtre par un mélange de vices et de 


vertus, qui semblent se soutenir dans un enchainement ne- 
ceſsaire, rares dans leur parfait accord, brillantes par leurs 
oppositions. 
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C'eſt ce relief incomprehens1ble qui, dans la guerre, Ia- 
mour, le jeu et les divers &etats d'une longue vie, a rendu le 
comte de Grammont Fadmiration de son siècle. Ceſt par- 
la qu'il a fait les delices de tous les pays ou 1] a promene ses 
agremens et son inconſtance ; de ceux ougla vivacite de son 


esprit a repandu de ces mots heureux qu'une approbation uni- 


verselle transmet a la poſterite ; de tous les endroits enrichis 
des profusions de sa magnificence ; et de ceux enfin ou il a 
conserve la liberte de son jugement, dans les perils les plus 
preſsans, tandis que le badinage de son humeur au milieu des 
dangers les plus serieux de la guerre, marquoit une fermetc 
qui n'appartient pas a tout le monde, | 

Je ne ferai point son portrait. A Vegard de sa figure, Buſsi 
et Saint-Evremont, auteurs plus agreables que fideles, en ont 
écrit. Le premier a peint le chevalier de Grammont arti- 
ficieux, volage, et meme un peu perfide en amour, infati- 
gable et cruel sur la jalousie. Saint-Evremont Seſt servi 
d'autres couleurs pour exprimer le genie, et pour tracer en 
general les manières du comte. Mais l'un et l'autre Seſt 
fait plus d'honneur dans ces diffèrentes peintures, qu'il na 
rendu de juſtice à son heros. 

Ceſt donc lui meme qu'il faut Ecouter dans ces recits agre- 
ables de sieges et de batailles, ou il seſt diſtingue a la suite 
d'un autre heros; et c'eſt lui qu'il faut croire dans des eve- 
nemens moins glorieux de sa vie, quand la sincerite, dont il 
etale son adreſse, sa vivacite, ses supercheries, et les divers 
{tratagemes dont il s'eſt servi, soit en amour, soit au jeu, ex- 
prime naturellement son caractere. 
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Ceſt lui-meme, dis-je, qu'il faut Ecouter dans cet écrit, 
puisque je ne fais que tenir la plume à mesure qu'il me dicte 
les particularites les plus singulières et les moins connues de 
sa vie. EY 


———————— —— 
CHAFPLITRE: N. 


EN ces tems-la, il nen alloit pas en France, comme a pre- 
sent. Louis XIII regnoit encore, et le cardinal de Riche- 
lieu gouvernoit le royaume. De grands hommes comman— 
doient de petites armees, et ces armees faisoient de grandes 
choses. La fortune des grands de la cour dependoit de la 
faveur du miniſtre; les Etabliſsemens n'y etoient solides qu'a 
mesure qu'on lui Etoit devoue. De vaſtes projets jettoient 
au cœur des etats voisins les fondemens de cette grandeur re- 
doutable, ou l'on voit celui-ci La police étoit un peu 
negligee ; les grands chemins etotent impraticables de jour, 
et les rues durant la nuit; mais on voloit encore plus impu— 
nement ailleurs. La jeuneſse en entrant dans le monde, pre- 
noit le parti que bon lui sembloit. Qui vouloit se faisoit 
chevalier; abbe, qui pouvoit; j'entends, a d benefice. 
L'habit ne diſtinguoit point le chevalier de Yabbe; et je 
crois que le chevalier de Grammont etoit l'un et Fautre au 
Siege de Trin. Ce fut sa premiere campagne, et il y porta 
ces dispositions heureuses qui previennent favorablement, et 
qui font qu'on n'a besoin ni d'amis pour Etre introduit, ni de 
recommandations pour etre agreablement regu partout. 
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Le siege ©toit forme quand il arriva; cela lui epargna 
quelques temerites; car un volontaire ne dort pas en repos, 
$1] n'a eſsuye les premiers coups qu'on tire. Il alla donc re- 
connoitre les generaux, n'y ayant plus rien a faire a Tegard 
de la place sur cet article. Le prince Thomas commandoit 
Farmee; et comme la charge de lieutenant general n'etoit 
pas encore connue, du Pleſsis Pralin et le fameux vicomte 
de Turenne étoient ses marechaux de camp. : 

On portoit quelque respect aux places de guerre, avant 

qu'une puifsance, a laquelle rien ne peut résiſter, eũt trouve 
moyen de les abymer par une grele affreuse de bombes, et par 
le ravage de cent pieces de canon en batterie. Avant ces fu- 
rieux orages, qui reduisent le gouverneur aux souterrains, et 
la garnison en poudre, de frequentes sorties vivement re— 
pouſses, de vigoureuses attaques vaillamment soutenues, sig— 
naloient l'art des aſs1egeans et le courage des aſs1eges; et par 
consequent les s1eges etotent d'une longueur raisonnable ; et les 
jeunes gens avolent le tems d'y apprendre quelque chose. 
II y eut de belles actions de part et dautre dans celui de 
Trin. On y eſsuya des fatigues, on souffrit des pertes; mais 
on ne s'ennuya plus dans Farmee, depuis que le chevalier 
de Grammont y fut; plus de fatigue dans Ja tranchee; plus 
de $erieux chez les generaux ; plus d'ennui dans les 
troupes depuis son arrivèe. Il cherchoit et portoit par tout 
la joe. | 

Parmi les officiers de Varmee, comme par-tout ailleurs, on 
voyoit des gens de merite, ou des gens qui en vouloient avoir. 
Les derniers imitoient le chevalier de Grammont dans les 
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choses qui le faisoient briller, et n'y reuſsiſsoient pas; les au- 
tres admiroient ses talens, et recherchoient son amitie, Matta 
tut de ce nombre. Il etoit agreable par sa figure, plus encore 
par le caractere de son esprit. Il Vavoit simple et nature], mais 
avec le discernement et la dèlicateſse des plus fins et des plus 
delies. Plein de franchise et de probite dans toutes ses ma- 
nières, le chevalier de Grammont ne fut pas long- tems A de- 
meler les qualites qui le diſtinguoient. Ains la connoiſsance 
fut bientot faite, & Famitie bientot lièe entr'eux. 

Matta voulut absolument que le chevalier de Grammont 
vint $etablir chez lui. Il n'y consentit qu'à condition qu'il 
partageroit la depense. Comme ils avoient Ihumeur libe- 
rale et magnifique, ce fut à frais communs qu'ils donnerent 
les repas les mieux entendus, et les plus delicats qu'on eut 
encore vus. Le jeu rendoit à merveille dans les commence- 
mens, et le chevalier rendoit en. cent fagons ce qu'il ne pre- 
noit que d'une seule. 

Les génèéraux tour a tour regales, admirèrent leur mag- 
nificence, et voulurent mal à leurs officiers de ce qu'ils ne- 
toient pas si bien servis. Le chevalier avoit le don de faire 
valoir les choses les plus communes; son esprit étoit telle- 
ment a la mode, que c'etoit se deshonorer que de ne se pas 
Soumettre à son golit. Matta lui laiſsoit le soin de louer la 
table, et d'en faire les honneurs; et charme d'un applau- 
diſsement universel, il se persuada qu'il n'y avoit rien de si 
beau que de vivre comme ils faisoient, et rien de plus aisè que 
de continuer: mais il sapperęut bien-tot que les plus gran- 
des prosperites ne sont pas les plus durables. 
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/ 

Une grglſse chere, une petite economie, des domeſtiques 
inſideles, ung fortune ennemie, tout cela s'uniſsant pour de- 
ranger le menage, la table s'alloit reformer tout doucement 
delle-meme, quand le gemie du chevalier, fertile en reſsources, 


entreprit de soutenir son premier honneur par Texpedient 


qu'on va voir. 

Ils ne s'etoient point parle de Tetat de leurs affaires, quoi— 
que celui qui en avoit le soin les en eut sEparement avertis, 
pret a recevoir de argent pour continuer la depense, ou a 
rendre ses comptes pour le paſse. Un jour que le chevalier 
de Grammont étoit revenu plutot qu'a Fordinaire, il trouva 
Matta tranquillement endormi dans un fauteuil ; et ne vou- 
lant pas interrompre son repos, il se mit a rever a son projet. 
Matta s'evellla sans qu'il sen appercut, et ayant quelque tems 
admire la contemplation ou il paroiſsoit enseveli, et ce pro- 
fond silence entre deux hommes qui ne l'avoient jamais garde 
un moment ensemble, il HLH par un soudain eclat de 
rire, qui ne fit qu'augmenter a mesure que l'autre le regardoit. 
* Voila, dit le chevalier, un reveil aſsez gai, et aſsez bout- 
fon; et à qui en as-tu donc? ou si ceſt aux anges que tu 
* ris 2. Ma foi, chevalier, dit Matta, je ris d'un songe que je 
* yiens de faire, si naturel et si plaisant, qu'il faut que je ten 
* faſse rire auſsi. Je revois que nous avions renvoye Mons. 
© le maitre dhotel, M. le chef de cuiſine, et M. notre of- 
* ficier, resolus pour le reſte de la campagne d'aller manger 
chez les autres, comme les Autres étoient venus manger 


chez nous.“ Voila mon songe; et toi, chevalier, à quoi 
revois-tu ? 


———_T — . —— ——— DE. CIEID F o - TO DEC EET — 


— —— — — 


— ——— rn nn er I Err en 


8 MEMOIRES DE GRAM MONT. 


% Pauvre esprit, dit le chevalier, en haulsant les epaules, 
* te voila d'abord sur le cote ; te voila dans la conſternation 
* et Ihumilité, pour quelques mauvais propos que le maitre 
* dhotel aura tenus comme a moi. Quoi! apres la figure 
* que nous avons faite, a la barbe des grands et des &tran- 


gers de TVarmce, quitter la partie comme des sots, et plier 


* bagage comme des croquans, au premier epuisement de 
* finance! Tu nas point de sentiment. Ou eſt Thonneur 
* ae la France? Et ou eſt Vargent, dit Matta? Car mes gens 
* 5e donnent au diable qui] n'y a pas dix ecus dans la mai- 
son; et Je crois que les tiens ne ten gardent gueres davan- 
* tage: car il y a plus de huit jours que je ne tal vu, ni tirer 
ta boursc, ni compter ton argent; amusement qui t'occupoit 
% volonticrs en prospertte, 

Je conviens de tout cela, dit le chevalier. Mais je veux 
« te faire convenir, que tu n'es qu'une poule mouillee dans 
cette occasion; et que seroit-ce de toi, si tu te voyois dans 
tat ou je me suis trouve a Lyon quatre jours avant darri- 
te yer ici? Je ten veux faire le recit,” 
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2 Voc, dit Matta, qui ſent bien le Roman, hors qu'il 
e faudroit que ce fut ton ecuyer qui me contat ton hiſtoire. 
* Ceſt l'ordre, dit le chevalier. Cependant je pourrai te par- 
„ler de mes premiers exploits, ſans bleſser ma modeſtie: 
* outre que mon ecuyer a [accent un peu burleſque pour un 
* recit heroique. 

* Tu sauras donc qu'en arrivant a Lyon.” Eſt-ce comme 
cela qu'on commence? dit Matta : Prends ton hiſtoire d'un 
peu plus loin; tes moindres particularites d'une vie comme 
la tienne meritent d'etre contees : mais ſur-tout la maniere 
dont tu saluas le cardinal de Richelieu la premiere fois. On 
men a fait rire. Au reſte, je te diſpense de me parler des 
gentilleſses de ton enfance, de la genealogie, du nom et de 
la qualite de tes ancetres; car tu nen sals pas un mot. 

Ah! que tu fais le mauvais plaisant! Tu crois que tout 
le monde eſt de ton ignorance. Tu t'iimagines donc que 
je ne connols pas les Mendores, ni les Corisandes, moi! Je 
* ne sais peut-etre pas qu'il na tenu qua mon pere detre fils 
d' Henri IV. Le roi vouloit à toute force le reconnoitre, 
* et jamais ce traitre dhomme ny voulut consentir. Vols 
* un peu ce que ce seroit que les Grammont sans ce beau 
travers ? Ils auroient le pas devant les Ceſars de Vendome. 
Tu as beau rire, c'eſt IEvangile. Mais venons a notre fait. 

* On me mit au college de Pau, dans la vue de me faire 
* dEgllſe : mais comme j avois bien d'autres vues, je navols 


b 
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garde d'y profiter : Javois tellement le jeu dans la tete, que 
le precepteur et les regens perdoient leur latin, en me le 
% voulant apprendre. Le vieux Brinon, qui me servoit de 
* valet-de-chambre et de gouverneur, avoit beau me me- 
* nacer de ma mere, je netudiois que quand il me plaisoit, 
dc ueſt- à- dire presque jamais. Cependant on me traitoit en 
„ ecoher de ma qualité; Jeus toutes les dignites de la claſse, 
„sans les avoir meritees, ct sortis du college a peu-pres 
* comme j y etols entre. On trouva que Jen savois encore 
de reſte pour l'abbaye que mon frere avoit demandee 
* pour moi. 

* Il venoit d'epouser la niece d'un miniſtre devant qui tous 
* genoux flechiſsotent. Il voulut me presenter a lui. eus 
peu de peine a quitter mon pays, et beaucoup dimpatience 
** darriver a Paris. Mon frere m'ayant tenu quelque tems 
* aupres de lui pour me degourdir, il me lacha par la ville 
pour perdre air de la campagne, et trouver celui du monde. 
Je Tattrappai si bien que je ne voulus plus m'en defaire 
* quand il fut queſtion de me presenter a la Cour en equipage 
d' Abbe. Tu sais comme on se mettoit alors. Tout ce qu'on 
* obtint de moi, fut de mettre une soutane par- deſsus mes 
H habits; et mo frere, mourant de rire de mon habillement 
ecclèsiaſtique, voulut en faire rire les autres. Pavois la plus 
* belle tète du monde, bien poudree et bien frisee, par- deſsus 
* ma soutane; et par- deſsous, des bottines blanches et des 
* Eperons dores. Le cardinal qui avoit Tesprit pénétrant, 
* navoit garde de rire. Cette elevation de sentiment lui 
* donna de lombrage. Il jugea de ce que seroit un genie, 
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qui a cet age se moquoit de la tonsure, et mëprisoit le petit 
* collet. 

Quand mon frere m'eut remene chez lui: or ca notre 
* petit collet, me dit. il, cela Se paſse a merveille, et votre ajuſte- 
ment mi parti de Rome et d'epee, a beaucoup rejour la Cour : 
* mars ce neſt pas tout il ſaut opter, mon petit Cavalier. 
* Voyez donc, i, vous en tenant a leglise, vous voulez poſseder 
* de grands biens, et ne rien faire ; ou, avec une petite legitime, 
* vous fare caſser bras et jambes, pour ttre le Fructus Belli 
* dune Cour insensible, et parventr sur la fin de vos jours a ta dig- 
* nitede marechal de camp avec un eil de verre et une jambe de bots. 

Je Sats, lui dis-Je, qutln'y a aucune comparatson entre ces 
* deux etats, pour la commoditè de la vie: mais comme il faut 
* chercher son salut, preſerablement a tout, je quis resolu de 
* renoncer d leglise, pour tacher de me Sauver ; a condition 
* Neanmorns que je garderai mon Abbaye. Les remontrances 
* et Fautorite de mon frere furent inutiles pour m'en detour- 
ner, et il fallut bien me paſser ce dernier article pour m'en- 
* tretenir a PAcademie. 

Tu sais que je suis le plus adroit homme de France; ainsi 
j eus bientot appris tout ce qu'on y montre: et chemin 
faisant, j'appris encore ce qui perfectionne la jeuneſse, et 
rend honnete-homme ; car j appris encore toutes ſortes de 
jeux aux cartes et aux des. La verite eſt que je m'y crus 
* d'abord plus savant que je ne Tetois; comme je ai dans la 
„suite Eprouve. 

Ma mere, qui sut le parti que je prenois, pleura la pro- 
* tels1on que Javois quittee, et ne put se consoler de celle 
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que j'avois prise. Elle avoit compte que dans Teglise je 
e $erois un saint; elle compta que je serois un diable dans le 
monde, ou tue à la guerre. Je mourols denvie dy aller: 
mais comme Jetois. encore trop jeune, il fallut faire une 
campagne a Bidache, avant que d'en faire une a Tarmee. 
Quand je fus de retour auprès de ma mere, Javols telle- 
ment l'air de la Cour et du monde, qu'elle eut du respect 
pour moi, au lieu de me gronder de mon entetement pour 
les armes. J'etois son 1dole, et me trouvant inebranlable, 


elle ne songea qu' a me garder le plus qu'elle pourroit, en 


* attendant qu'on fit mon petit equipage. 

Le fidele Brinon, qui me fut donne pour valet-de-cham- 
bre, devoit encore faire la charge de gouverneur et d'ecuyer: 
* parce que c'eſt peut- tre le gascon unique, qu'on verra ja- 
* mais sërieux et rebarbatif au point ou 1] Veſt. II repondit 
* de ma conduite sur la bienseance et la morale, et promit a 
ma mere qu'il rendroit bon compte de ma personne dans 
* les dangers de la guerre. Jespere qu'il tiendra mieux sa 
parole a Tegard de ce dernier article, qu'il n'a fait sur les 
© autres. 

On fit partir mon equipage huit jours avant moi. C'etoit 
toujours autant de tems que ma mere gagnoit, pour me faire 
* des exhortations. Enfin, après m' avoir bien conjure d'avoir 
la crainte de Dieu devant les yeux, et l'amour du prochain 
en recommandation, elle me laiſsa partir sous la garde du 
*seigneur et du ſage Brinon. 

Des la seconde poſte nous primes querelle. On lui 
* avoit mis quatre cents louis entre les mains pour ma cam- 
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* pagne. Je les voulus avoir. Il sy opposa fortement. 
% Vieux Faquin, lui dis-Je, eſt-ce d tor cet argent, ou, q on te 
* [a donne pour moi? A ton avis, il me faudroit un tresorier 
* hour ne payer que par ordonnance. je ne sais si ce fut par 
* preſsentiment qu'il S attriſta: mais ce fut avec des violences 
* et des convulsions extremes qu'il se vit contraint de ceder, 
* On eüt dit que je lui arrachois le cœur. 

je me sentis plus leger et plus gai depuis le depot dont 
je Vavois soulage ; lui au contraire parut si accable, qu'on 
* ett dit que je lui avois mis quatre cents livres de plomb sur 
* le dos en lui otant ces quatre cents piſtoles. Il fallut fou- 
* etter son cheval moi-meme, tant il allait pesamment ; et se 
e retournant de tems en tems: M. le Chevalier, me disoit-il, 
* ce neſt pas ainsi que Madame Ventend. Ses reflexions et ses 
* douleurs se renouvelloient a chaque poſte ; car au lieu de 
donner dix sols au poſtillon, jen donnois trente. 

* Nous arrivames enfin a Lyon. Deux soldats nous arre- 
* terent a la porte de la ville pour nous mener chez le Gou- 
* yerneur, Jen pris un pour me conduire a la meilleure 
* Hotellerie, et mis Brinon entre les mains de l'autre, pour 
* aller rendre compte au Commandant de mon voyage, et de 
* mes deſseins. 

* Il ya d'auſsi bons traiteurs à Lyon qu'à Paris: mais mon 
soldat, selon la coutume, me mena chez ses amis, dont il 
* me vanta la maison, comme le lieu de la ville ou l'on faisoit 
la chere la plus delicate, et ou Fon trouvoit la meilleure 
** compagnie. L'hote de ce palais étoit gros comme un 
* muid; il Sappelloit Cerise. Il Etoit Suiſse de nation, em- 
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_ © potsonneur de proſeſsion, et voleur par habitude Il me 


=. 


* mit dans une chambre aſsez propre, et me demanda si je 
Vvoulois manger en compagnie, ou seul. Je voulus etre de 
* Tauberge, a cause du beau-monde que le soldat m'avoit 
* promis dans cette maison. 

* Brinon, que les queſtions du Gouverneur avoient impa— 
* tiente, revint plus refrogne qu'un vieux singe, et voyant 
que je me peignois un peu pour descendre: Et que voulez- 
** vous donc, Monseur? me dit- il: Aller trotter par la ville? 
Non pas & weſt-ce pas aſsez trottè deputs le matin 9 mangez 
* UN MOYCCAU, et couchez-uous d bonne heure, pour ttre du matin 
* a cheval d la pointe du jour. Monsieur le contreleur, lui dis- 
je, Je ne veux nt trotter par la ville, ni manger seul, ni me 
* coucher a bonne heure. Je veux SOuper en compagnze la-bas. 
«* En pleme auberge ? $ecria-t-il: He! Monsieur, vous ny 
* ſongez pas. Je me donne au diable, Sils ne sont une dou- 
* zaime de baragaumegnrs d jouer cartes et des, quon nenten- 
* drott pas Dieu lonner. 

*« Tetois devenu insolent depuis que je m'etois empare de 
argent; et voulant commencer à me souſtraire de la dom1- 
«© nation de mon Gouverneur: Savez-vous bien, Monsieur 
* Brinon, lui dis-je, que je naime pas guun Sot faſse le rarson- 
* neur ? Allez-vous en souper, Sil vous plat, et que J'ate ici 
des chevaux de poſte avant le jour. 

* Tavois ſenti petiller mon argent au moment qu'il avoit 
* lache le mot de Cartes et Des. Je fus un peu ſurpris de 
trouver la ſalle ou Ion mangeoit remplie de figures extra- 
* ordinaires. Mon hote, apres m'avoir presente, m'aſsura 
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* qu'il n'y avoit que dix-huit ou vingt de ces Meſsieurs qui 
© auroient Thonneur de manger avec moi. Je m'approchai 
d'une table ou l'on jouoit, je faillis a mourir de rire. Je 
„ m'etois attendu a voir bonne compagnie et gros jeu; et 
© c'etolent deux Allemands qui jouoient au trictrac. Jamais 
% chevaux de carroſse n'ont jouè comme ils faisoient: mais 
leur figure, surtout, paſsoit imagination. Celui aupres de 
* qui jEtois Etoit un petit Ragot, graſsouillet et rond comme 
* une boule. Il avoit une fraise avec un chapeau pointu 
* haut d'une aune. Non, il n'y a perſonne, qui d'un peu 
* loin, ne Feit pris pour le dome de quelque eglise avec un 
„ clocher deſsus. Je demandai a Thote ce que c'etoit ? Un 
* marchand de Bale, me dit-il, qui vient vendre ici des che- 
* vau mais je crows quit nen vendra guere de la maniere 
 * qutl Sy prend ; car i ne fait que jouer. Joue-l-il gros jeu, 
lui dis-je? Non pas d present, dit-il; ce neſt que pour leur 
* ecot, en attendant le Souper : mats quand on peut tenir le 
* petit marchand en particulier, il joue beau jeu. Ai de 
argent, lui dis-je? O, oh, dit le perfide Cerise, plut d Dieu 
* que vous lu eusez gagne mille piſtoles et en tre de moilie, 
* NOUS ne gerions pas long-tems d les attendre. | 

Il ne men fallut pas davantage pour mediter la ruine du 
* chapeau pointu. Je me remis aupres de lui pour Fetudier. 
* Il jouoit tout de travers, ecoles sur ecoles, Dieu sait. Je 
* commencols a me sentir quelques remords sur Fargent 
* que je devois gagner à une petite citrouille qui en savoit 
si peu. Il perdit son &cot, on servit, et je le fis mettre 
* aupres de moi. C'etoit une table de refectoire, ou nous 
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* etions pour le moins vingt-cinq, malgre la promeſse de 
* mon hote. 

* Le plus maudit repas du monde fini, toute cette cohue 
* se dispersa, je ne sais comment, à la reserve du petit Suiſse, 
qui se tint auprès de moi, et Thote, qui se vint mettre de 
„autre côté. Ils fumoient comme des dragons, et le Suiſse 
* me disoit de tems en tems: Demande pardon d Monsieur de 
a liberté grande ; et làdeſsus m'envoyoit des bouffées de 
* tabac a m'etouffer. Monsieur Cerise de autre cote me 
% demanda la liberte de me demander si Javois jamais été 
“dans son pays, et parut surpris de me voir aſsez bon air, 
sans avoir voyage en Suisse. 

Le petit Ragot, a qui j avois a faire, &toit auſsi queſtion- 
* neur que autre. Il me demanda si je venois de Tarmee de 
Piemont; et lui ayant dit que j'y allois, 1] me demanda si 
« je voulois acheter des chevaux, qu'il en avoit bien deux 
© cents, dont il me feroit bon marché. Je commencois a 
etre enfume comme un jambon; et m'ennuyant du tabac et 
des queſtions, je proposai a mon homme de jouer une petite 
piſtole au trictrac, en attendant que nos gens euſsent soupe. 
Ce ne fut pas sans beaucoup de facons qu'il y consentit, en 
* me demandant pardon de la libertè grande. 

je lui gagnai partie, revanche, et le tout, dans un clin- d œil; 

* car il se troubloit, et se laiſsoit enfiler, que c/etoit une bene- 
* diction. Brinon arriva sur la fin de la troisieme partie, 


* pour me mener coucher. Il fit un grand signe de croix, et 


© neut aucun &egard a tous ceux que je lui faisois de sortir. 
Il fallut me lever pour lui en aller donner l'ordre en par- 
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„ ticulier. Il commenca par me faire des reprimandes de ce 
que je m'encanaillois avec un vilain monſtre comme cela, 
** Teus beau lui dire que c toit un gros marchand qui avoit 
* force argent, et qui ne jouoit non plus qu'un enfant. Laut, 
* marchand! s'ecria-t- il: Ne vous y fiez pas, Monsicur le Che- 
* valter. Je me donne au diable, i ce neſt quelque S$0rcter. 
% Tats-tot, vieux fou, lui dis-je, 21 n'eſt non plus SOYcier que 
* tor; Ceſt tout dire: et pour te le montrer, je lui veux gagner 
* quatre ou cing cents piſtoles avant de me coucher, En disant 
cela, je le mis dehors, avec defense de rentrer, ou de nous 
interrompre. 

Le jeu fini, le petit Suiſse deboutonna son haut-de- 
* chauſse, pour tirer un beau quadruple d'un de ses gouſsets, 
* et me le presentant, il me demanda pardon de la /:berte 
* grande, et voulut se retirer. Ce n'etoit pas mon compte. 
je lui dis que nous ne jouions que pour nous amuser; que 
je ne voulois point de son argent; et que s'il vouloit je lui 
jouerois ses quatre piſtoles dans un tour unique. I] en fit 
quelque difficulte, mais se rendit à la fin, et les regagna. 
Jen fus pique. Pen rejouai une autre; la chance tourna, 
* le de lui devint favorable, les écoles ceſserent, je perdis 
* partie, revanche et le tout: les moities suivirent, le tout en 
fut. Jetois pique, lui beau joueur il ne me refusa rien, et 
me gagna tout, sans que Jeuſse pris six trous en huit ou 
dix parties. Je lui demandai encore un tour pour cent 


piſtoles: mais comme il vit que je ne mettois pas au jeu, il 
** me dit qu'il Etoit tard; qu'il falloit qu'il allat voir ses che- 
* vaux, et se retira, me demandant pardon de la liberté 
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grande. Le sang-froid dont il me refusa, et la politeſse 
dont il me fit la reverence me piquerent tellement, que je 
* fus tente de le tuer. Je fus si trouble de la rapidite dont je 
* veno1s de perdre jusqu' a la derniere piſtole, que je ne hs 
* pas d'abord toutes les reflexions qu'il y a a faire sur Tetat 
* ou jctols reduit. 

Je noso1s remonter dans ma chambre, de peur de Brinon. 
Par bonheur s'etant ennuye de m'attendre, il sëtoit couche. 
* Ce fut quelque consolation: mais elle ne dura pas. Des 
que je fus au lit, tout ce qu'il y avoit de funeſte dans mon 
* avanture se presenta a mon imagination. Je n'eus garde 


* de m'endormir. Jenvisageois toute l' horreur de mon dé 


* saſtre, sans y trouver de remede; et jeus beau tourner mon 
esprit de toutes facons, il ne me fournit aucun expedient. 
* Je ne craignois rien tant que l'aube du jour: elle arriva 
* pourtant, et le cruel Brinon avec elle. Il etoit botte jusqu 
* a la ceinture, et faisant claquer un maudit fouet qu'il tenoit 
* ala main: Debout, M. le Chevalier, $ecria-t-il en ouvrant 
mes rideaux: /es chevaux Sont d la porte, et vous dormez 
* encore! Nous devrions avoir deja fait deux poſtes ; ca, de 
argent, pour payer dans la maison. Brinon, lui dis-je d'une 
voix humihliee, fermez le rideau. Comment] $ecria-t-1l, 
* fermez le rideau! Vous voulez donc faire votre campagne d 
« Lyon! Apparemment vous y prenez gou!. Et le gros mar- 
* chand, vous Uavez devaltse ® Non pas, M. le Chevalter, cet 
* argent ne vous Profitera pas. Ce malheureux a peut-etre une 
famille; et Ceſt le pain de es enfans qu'il a joue, et que vous 
* avez gagne. Cela valoit-il la peine de veiller toute la nuit? 
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- 7 * 9 
ie diroit Madame, si elle voyoit ce train? Monsieur Bri- 


* non, lui dis-je, fermez, $2 vous plait, le rideau. Mais au 
lieu de m'obeir, on eũt dit que le diable lui fouroit dans 
* Fesprit ce qu'il y avoit de plus sensible et de plus piquant 
* dans un malheur comme le mien. Et combren? me disoit- 
il; Les cing cents? Que fera ce pauvre homme? Souvenez- 
* vous que je vous Var dit, Monseur le Chevalier, cet argent 
* ne vous profitera pas. Eſt-ce quatre cents? trois? deux? 
* Quor! ce ne Serott que cent louis? poursuivit-il, voyant que 
je branlois la tete a chaque somme qu'il avoit nommee. 
I n'y a pas grand mal d cela, cent piſtoles ne le rumeront 
* bas, Pouruu que vous les ayez bien gagnees. Brinon, mon 
* am, lui dis-je avec un grand soupir, fermez le videau, je 
gur mndigne de voir le Jour. 

* Brinon treſsaillit a ces triſtes paroles: mais il pensa 
*g evanouir quand je lui contai mon aventure. Il Sarracha 
* les cheveux, fit des exclamations douloureuses, dont le re— 
* frain Etoit toujours: Que dra Madame! Et apres s'etre 
* epuise en regrets inutiles: ca donc, M. le Chevalter, me dit-1], 
* que pretendez-vous deventr ? Rien, lui dis-je, car je ne quis bon 
d rien. Ensuite, comme J'etois un peu soulage de lui avoir 
fait ma confeſsion, il me paſsa quelques projets dans la tete, 
que je ne pus lui faire approuver. Je voulois qu'il allat 
en poſte joindre mon equipage, pour vendre quelqu'un de 
* mes habits. Je voulois encore proposer au marchand de 
chevaux de lui en acheter bien cher a credit, pour les re- 
„ vendre a bon marché. Brinon se moqua de toutes ces 
propositions; et apres avoir eu la cruaute de me laiſser 
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* long-tems tourmenter, il me tira d' affaire. Les parens font 
* toujours quelque vilenie a leurs pauvres enfans. Ma mere 
* avolt eu deſsein de me donner cinq cents louis; elle en 
* avolt retenu cinquante, tant pour quelques petites repara- 
* tions a T'Abbaye, que pour faire prier Dieu pour moi. 
© Brinon etoit charge de cinquante autres, avec ordre de ne 
* men point parler, que dans quelque preſsante neceſste, 
Elle arriva bientot, comme tu vols. 

** Voila, pour abreger le denouement de cette premiere 
* intrigue. Le jeu m'a favorise jusqu'ici; car je me suis vu 
** quinze cents louis, tous frais faits depuis mon arrivee. La 
fortune eſt redevenue mauvaise, il la faut corriger. Notre 
* argent eſt au bas; eh bien, il faut y remedier.” 

Rien neſt plus aise, dit Matta. II n'y a qu'a trouver quel- 
que marchand de chevaux auſsi dupe que celui de Lyon. 
Mais, a propos, le fidele Brinon mauroit-il point encore quel- 
que reserve pour la derniere extremite? La voila ma foi 
venue, et nous ne ferions pas mal de nous en servir. 
La plaisanterie seroit de saison, lui dit le Chevalier, si tu 
savois ou donner de la tete. Il faut de Vesprit de reſte, pour 
en vouloir fourer par-tout, comme tu pretends faire. Que 
diable! tu veux toujours badiner, sans songer que la con- 
Joncture eſt des plus sericuses pour nous. Ecoute, je vais 
demain au quartier general, je dinerai chez le comte de 
Cameran, et je le prierai de souper. . . . Et ou? dit Matta. 
Ici dit le Chavalier. Tu es fou, mon pauvre ami, dit autre. 
Voici, apparemment, un de ces projets de Lyon, tu sais que 
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nous n'avons ni argent, ni credit; pour raccommoder nos 
affaires, tu veux donner a souper! 

Esprit bouche, dit le chevalier, eſt-il poſsible, que depuis 
le temps, que nous sommes ensemble il ne te soit pas venu 
le moindre brin d'imagination? Le comte de Cameran joue 
au quinze, et moi auſsi; nous avons besoin dargent ; il nen 
sait que faire; je commanderai un excellent repas, il le paiera. 
Fais-moi parler a ton maitre-dhôtel, et ne te mets en peine 
de rien, hormis de quelques precautions, qu'il eſt bon de 
prendre dans une occasion comme celle ci. Comme quoi? 
dit Matta. Voici comme quoi, dit le chevalier; car je vois 
bien qu'il te faut expliquer jusques aux choses les plus 
claires. | 

Tu commandes ici les compagnies Yes Gardes, neſt-il pas 
vrai? des que la nuit sera venue, tu feras prendre les armes 
a quinze ou vingt soldats commandes par La Place, ton ser- 
gent, et tu les poſteras ventre a terre entre ci et le quartier 
général... Comment, Mor! .. . . $Secria Matta, une ambus- 
cade! Je crois, Dieu me pardonne, que tu pretends voler ce 
pauvre Savoyard. Si celt Ia ton deſsein, je te declare que 
Je nen suis pas... . Pauvre esprit, dit le chevalier, voici le 
fait. Il y a de Vapparence, que nous lui gagnerons son ar- 
gent. Les Piemontois, honnetes gens dailleurs, sont soup- 
conneux volontiers et defiants. Celui-ci commande la cava- 
lerie. Tu sais que tu ne saurois te taire, et tu es homme a 
lacher quelque mauvaise plaisanterie pour [inquieter. S'il 
Salloit mettre dans la tète qu'on Ia trompe, et qu'il vint a 
sen repentir, que sait-on ce qu'il pourroit faire? Car il eſt 
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dordinairg accompagne de huit ou dix hommes a cheval. 
Ceſt pourquoi, quelque reſsentiment que la perte lui cause, 
il eſt bon de se mettre en ©tat de n'en avoir point je démenti. 

Embraſse-moi, cher chevalier, dit Matta, se tenant les 
cotes: embraſse- moi; car tu es trop merveilleux. Jetois un 
bon sot, moi, de croire, quand tu mas parle de prendre des 
precautions, qu'il n'y avoit qua faire preparer une table et 
des cartes, ou peut-etre faire provision de quelques des de 
mauvaise foi. Je ne me serois jamais avise de faire soutenir 
un homme qui joue un quinze, par un detachement d'infan— 
terie; il faut avouer que tu es déja grand homme de guerre. 

Le lendemain venu, tout alla de point en point comme le 
chevalier de Grammont Favoit projette; Finfortune Cameran 
donna dans le piege. On soupa le plus agreablement du 
monde. Matta but cinq ou six grands coups pour Etouffer 
un reſte de delicateſse qui Vinquietoit. Le chevalier de 
Grammont, brillant a son ordinaire, pensa faire mourir de 
rire un convie, qu'il alloit bientot rendre très-sErieux; et le 
bon Cameran mangeoit comme un homme dont les affections 
ctolent partagees entre la bonne-chere et amour du jeu; 
c'eſt-a-dire qu'il se hatoit de manger, pour ne rien derober au 
temps precieux qu'il deſtinoit au quinze. 

Le repas fini, le sergent La Place poſta son embuscade; et 
le chevalier de Grammont entreprit son homme. Il avoit 
encore sur le cœur la perſidie du suiſse, Cerise, et du chapeau 
pointu. Cela fit qu'il Sarma d insensibilité contre de foibles 
remords et quelques scrupules qui s ëlevoient dans son ame. 
Matta, ne voulant point etre spectateur de Thospitalite violee, 
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se mit dans un fauteuil pour tacher de dormir, tandis qu on 
couperoit la gorge au pauvre Cameran. 

Ils ne cavoient dabord que trois ou quatre piſtoles, comme 
pour badiner, mais Cameran ayant été trois ou quatre fois 
de reſte, il cava au plus fort, et le jeu devint plus serieux, 
Il fut encore de reſte; et il devint orageux ; les cartes vole- 
rent par la chambre, et les exclamations é&veillerent Matta. 

Comme il avoit la tete embrouillee de sommeil et chaude 
de vin, il se mit a rire des transports du Piemontois; et au 
lieu de le consoler: Ma foi, mon pauvre comte, lui dit-il, si 
Jetois dans votre place je ne jouerois plus. Et pourquoi? 
dit l'autre. Je ne sais, dit-il, mais le cœur me dit que votre 
guignon ne changera pas. Il faut voir, dit Cameran, en de- 
mandant des cartes. Voyez donc, dit Matta, et se rendor- 
mit. Mais ce ne fut pas pour long-temps. Toutes les cartes 
etolent egalement malheureuses pour le perdant. Il n'y ren- 
controit que des lardons; et en dernier, il avoit beau mon- 
trer quinze, cela ne servoit de rien. Nouvelles exclamations. 
Ne vous l'avois-je pas dit? $'ecria Matta, qui $'etoit reveille 
en sursaut. Vous avez beau tempeter;: tant que vous jouerez, 
vous perdrez. Croyez-mo, les plus courtes folies sont les 
meilleures. Quittez, car je me donne au diable, s'il eſt pols- 
ble que vous gagniez. Et d'ou vient? dit Cameran, qui 
commencolt a s'impatienter. Voulez-vous le savoir? dit 
Matta. Ma foi, c'eſt que nous vous trompons. 

Le chevalier de Grammont, outre d'une raillerie d'autant 
plus mal placee, qu'elle avoit quelqu air de verite: Monsieur 
Matta, lui dit-1], trouvez- vous qu'il soit fort agreable pour un 
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homme qui joue auſsi malheureusement que M. le Comte, de 
lui rompre la tete de vos froides plaisanterics? pour moi, 
Jen suis si ennuye, que je quitterois dans le moment, sil ne 
perdoit pas tant qu'il fait. Un homme pique ne craint rien 
tant qu'une telle menace; et le seigneur Cameran, se radou- 
cilsant, lui dit qu'il ny avoit qu'a laiſser parler M. Matta, si 
cela ne Foffensoit pas; que pour lui, cela ne lui faisoit au— 
cune peine. 

Le chevalier de Grammont en usa bien plus honnetement 
que le suiſse de Lyon navoit fait à son &gard; car il joua sur 
sa parole tant quil voulut. Cameran lui en sut si bon gre, 
qu'il perdit jusqu' a quinze cents piſtoles, et les paya des le 
lendemain. Pour Matta, il fut gronde de la belle maniere de 
son intemperance de langue. Toute la raison qu'en cut celui 
qui le réprimandoit, fut qu'il y avoit de la conscience a 
laiſser tromper le pauvre Savoyard, sans Ten avertir; outre, 
disoit- il, qu'il etit été bien aise de voir son infanterie aux 
mains avec la cavalerie de Cameran, en cas qu'il eut voulu 
faire le mauvais. 

Cette aventure les ayant remis en fonds, la fortune se de- 
clara pour eux pendant le reſte de la campagne, et le cheva- 
lier de Grammont, pour faire voir qu'il ne $etolt saisi des 
effets du Comte, que par droit de represailles, et pour se 
dedommager de la perte qu'il avoit faite a Lyon, commenca 
des ce temps-la a faire l'usage de son argent qu'on lui a vu 
faire depuis dans toutes les occasions. II deterroit les mal- 
heureux, pour les secourir; les officiers qui perdotent leurs 
equipages a la guerre, ou ler argent au jeu; les soldats 


* 
3 
4 
STEW 


8 8 8 - 1 x8 = 1 = 2 N " I 85 hd 1 * 3 * ; — 3 & 
AE CE ane Bott Pg I NCT om Ret 
> a e een Lon Boe 


hap de 


* 
+ 


1 


{VB 
# 
5 
A 
7 
4 
4 
8 
5 
5 
* 


* 5 


MEMOIRES DE GRAMMONT. 2 


5 


eſtropies dans la tranchèe: enfin tout eprouvoit sa liberalite ; 
mais sa maniere d'obliger surpaſsoit encore ses bienfaits. 
Tout homme qu'on admire par ces endroits rëuſsit partout. 
Connu des soldats, il en étoit adore, Les generaux le trou- 
voient dans toutes les occasions, ou il y avoit quelque chose 
a faire, et le cherchoient dans les autres. Des quil vit la 
fortune declaree pour lui, son premier soin fut de faire reſti— 
tution, en mettant Cameran de part avec lui dans toutes les 
bonnes parties. 

Un fonds inepuisable de bonne humeur et de vivacite lui 
fourniſsoit toujours quelque chose de nouveau dans les dis- 
cours et dans les actions. Je ne sais par quelle occasion M. 
de Turenne commanda sur la fin du siége un corps separe. 
Le chevalier de Grammont le fut voir dans ses nouveaux 
quartiers. Il y trouva quinze ou vingt officiers. M. de Tu— 
renne aimoit naturellement la joie: la seule presence du 
Chevalier l'inspiroit. Il fut charme de sa visite; et par re- 
connoiſsance, il voulut le faire jouer. Le chevalier de Gram- 
mont lui dit, en le remerciant, qu'il avoit appris de son pre- 
cepteur, que quand on alloit chez ses amis, il ntoit pas pru- 
dent d'y laiſser son argent, ni honnete demporter le leur. 
Effectivement, dit M. de Turenne, il ne trouveroit ni gros 
jeu, ni grand argent parmi nous; mais afin qu'il ne soit pas 
dit que l'on le laiſse aller sans avoir joue, jouons chacun un 
cheval. 

Le chevalier de Grammont y consentit. La fortune, qui 
Vavoit suivi dans un lieu ou il n'avoit pas compte quil en 
auroit besoin, lui fit gagner quinze ou seize chevaux en ba- 


— — — — — — — 


TU 2 : — : mmm oe 


26 MEMOIRES DE GRAMMONT. 


dinant; et voyant quil y avoit quelques visages conſternes 
de la perte: Meſsieurs, leur dit-il, je serois fache de vous voir 
retourner a pied de chez votre General ; il sufht que vous 
m'envoylez tous vos chevaux demain, a la reserve d'un que 


je donne pour les cartes. Le valet-de chambre crut qu'il se 


moquoit. Je vous parle serieusement, dit le Chevalier: je 
vous donne un cheval pour les cartes; et qui plus eſt, prenez 
celui que vous voudrez, excepte le mien. Effectivement, dit 
M. de Turenne, jen suis charme, pour la nouveaute du fait; 
car je ne crols pas quon ait vu jusqu' a présent donner un 
cheval pour les cartes. 

Trin se rendit enfin. Le baron de Batteville, qui Favoit 
vaillamment defendue, et long-temps, eut une capitulation 
digne de sa resiſtance. Je ne sais si le chevalier de Gram- 
mont eut quelque part à la prise de cette place; mais je sais 
bien, que sous un regne plus glorieux, et des armes par-tout 
victorieuses, sa hardieſse et son adreſse en ont fait prendre 
quelques-unes depuis, a la vue de son Maitre. Ceſt ce 


qu'on verra dans la suite de ces Memoires. 
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CHATTING . 


La gloire dans les armes n'eſt tout au plus que la moitié 
du brillant qui diſtingue les heros: Il ſaut que Vamour mette 
la derniere main au relief de leur caractere, par les travaux, 
la temerite des entreprises, et la gloire des succes. Nous en 
avons des exemples, non-seulement dans les romans, mais 
dans Ihiſtoire veritable des plus fameux guerriers, et des 
plus celebres conquerans. 

Le chevalier de Grammont et Matta, qui ne songeoient 
gueres a ces exemples, ne laiſserent pas de songer qu'il toit 
bon de Saller delaſser des fatigues du $1ege de Trin, en for- 
mant quelque s1ege aux depens des beautes et des epoux de 
Turin. Comme la campagne avoit fini de bonne heure, ils 
crurent qu'ils auroient le temps d'y faire quelques exploits, 
avant que la fin des beaux jours les obligeat à repaſser les 
monts. 

Ils se mirent donc en chemin, tels-a-peuprès qu' Amadis, 
ou Dom Galaor, apres avoir regu l'accollade et l'ordre de 
chevalerie, cherchant les aventures, et courant après I'amour, 
la guerre, et les enchantemens. Ils valoient bien ces deux 
freres; car s'ils ne savoient pas autrement pourfendre geans, 
derompre harnois et porter en croupe belles Damoiselles, sans 
leur parler de rien, ils savoient jouer, et les autres n'y con- 
noiſsoient rien. 

Ils arriverent a Turin, furent agreablement recus, et fort 
diſtingues a la Cour. Cela pouvoit-il manquer? Ils etoient 
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jeunes, bien faits; ils avoient de Fesprit, et faisoient de la 
depense. Dans quel pays du monde ne reuſsit-on pas avec 
de tels avantages? Comme Turin etoit alors celui de amour 
et de la galanterie, deux &etrangers de cet air, qui n'aimoient 
pas a sennuyer, n'avoient garde d'ennuyer les Dames de la 
Cour. 

Quoique les hommes y fuſsent faits à peindre, ils navoient 
pas trop le don de plaire. Ils avoient du respect pour leurs 
ſemmes, et de la consideration pour les etrangers; et leurs 
femmes, encore mieux faites, avoient pour le moins autant de 
consideration pour les etrangers, et n'en avolent que medio- 
crement pour eux. 

Madame Royale, digne fille de Henry IV, rendoit sa petite 
cour la plus agreable du monde. Elle avoit herite des 
vertus de son pere, a Tegard des sentimens qui conviennent 
au sexe: et à Tegard de ce qu'on appelle la foibleſse des 
grands cœurs, Son Alteſse n'avoit pas degenere. 

Le comte de Tanes étoit son premier miniſtre. Les affaires 
d'etat n'etoient pas difficiles a manier durant son miniſtere. 
Personne ne s'en plaignoit; et cette Princeſse paroiſsoit con- 
tente de sa capacité sur les autres: et voulant que tout ce qui 
composolt sa cour le füt auſsi, Lon y vivoit aſsez selon 
l'usage et les coutumes de Vancienne chevalerie. 

Les dames avoient chacune un amant d'obligation, sans les 
volontaires, dont le nombre n'etolt point limite. Les cheva- 
liers declares portoient les Ilrvrees de leurs maitreſses, leurs 
armes, et quelquefois leurs noms. Leur fonction etoit de ne 
les point quitter en public, et de n'en point approcher en 
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particulier; de leur servir par-tout d'ecuyer, et dans les car- 
rousels de chamarer leurs lances, leurs houſses et leurs habits, 
des chiffres et des couleurs de chaque Dulcinee. 

Matta n'etoit point ennemi de la galanterie; mais il Vauroit 
Souhaitee plus simple, que celle qu'on pratiquoit a Turin. 
Les formes ordinaires ne Vaurotent pas choque; mais il trou- 
voit de la superſtition dans le culte et les ceremonies que 
amour sembloit exiger mal-a-propos: cependant, comme il 
avoit soumis sa conduite aux lumieres du chevalier de Gram— 
mont sur cet article, il fallut suivre son exemple, et se con— 
former aux coutumes du pays. 

Ils s'enròôlerent en meme-temps au service de deux beautes, 
que les premiers chevaliers-d'honneur cederent auſsi-téôt par 
politeſse. Le chevalier de Grammont choisit mademoiselle 
de Saint-Germain, et dit a Matta d'oftrir ses services a ma- 
dame de Senantes. Matta le voulut bien, quoiqu'il eut 
mieux aime l'autre. Mais le chevalier de Grammont lui fit 
entendre que madame de Senantes lui convenoit mieux. 
Comme il s'etoit bien trouve de la capacité du Chevalier dans 
les premiers projets qu'ils avoient formes ensemble, il suivit 
ses inſtructions en amour, comme il avoit fait ses conseils 
sur le jeu. 

Mademoiselle de Saint-Germain, dans le premier printemps 
de son age, avoit les yeux petits, mais fort brillans et fort 
Eveillès. IIs étoient noirs comme ses cheveux. Elle avoit 
le teint vif et frais, quoiqu'il ne füt pas eclatant par sa blan- 
cheur. Elle avoit la bouche agreable, les dents belles, la 
gorge comme on la demande, et la plus aimable taille du 
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monde. Elle avoit les bras bien formés, une beauté singu— 
liere dans le coude, qui ne lui servoit pas de grand chose: 
ses mains etolent paſsablement grandes; et la belle se conso- 
loit de ce que le temps de les avoir blanches n'etoit pas en- 
core venu. Ses pieds n'toient pas des plus petits, mais ils 
etoient bien tournes. Elle laiſsoit aller cela tout comme 11 
plaisoit au Seigneur, sans employer l'art pour faire valoir ce 
qu'elle tenoit de la nature; mais malgre cette nonchalance 
pour ses attraits, sa figure avoit quelque chose de si piquant, 
que le chevalier de Grammont s'y laiſsa prendre dabord. 
Son esprit et son humeur ©totent faits pour aſsortir le reſte. 
Tout y étoit naturel, et tout en etoit agreable. C'etoit de 
l'enjoùment, de la vivacite, de la complaisance et de la poli- 
teſse. Tout cela couloit de source; point d'inégalité. 
Madame la marquise de Senantes paſsoit pour blonde. II 
neut tenu qu'à elle de paſser pour rouſse ; mais elle aimoit 
mieux se conformer au gout du siecle, que de respecter celui 
des anciens. Elle avoit tous les avantages dont les cheveux 
roux sont accompagnes, sans aucun de leurs degotits. Une 
attention continuelle corrigeoit ce qu'il pouvoit y avoir de 
trop à ces agremens, Qu'importe, après tout, quand on eſt 


propre, si c'eſt par art, ou naturellement : il faut etre bien 


malin pour y regarder de si pres. Elle avoit beaucoup 
d'esprit, autant de mémoire, plus de lecture, et beaucoup 
plus de penchant a la tendreſse. 

Elle avoit un mari, que la sageſse meme etit fait consci— 


ence depargner. Il se piquoit detre Stoicien, et faisoit gloire | , 


detre salope et degoutant, en honneur de sa profeſsion. II 
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y reuiſsiſsoĩt parfaitement; car il toit fort gros, et suoit en 
hiver comme en été. 

L'erudition et la brutalite sembloient etre ses talents fa- 
voris: L'une et Tautre brilloient dans sa conversation, tan- 


' tot ensemble, tantot tour-a-tour ; mais toujours mal-a- propos. 


Il n'etoit point jaloux; cependant, il ne laiſsoit pas detre 
incommode. Il vouloit bien qu'on evit de Tattention pour 
sa femme, pourvu qu'on en eiit davantage pour lui. 

Des que nos aventuriers furent declares, le chevalier de 
Grammont prit le verd, et farcit Matta de bleu. Cetoient 
les couleurs que donnoient leurs nouvelles maĩtreſses. Ils 
entrerent d'abord en fonction. Le chevalier de Grammont 
apprit et pratiqua tout le ceremonial de cette galanterie, 
comme $1 n'eũt jamais fait autre chose. Matta d'ordinaire en 
oublioit une moitie, et ne $'acquittoit pas trop bien de l'autre. 
Il ne pouvoit se souvenir que sa charge étoit de servir a la 
gloire, et non pas a Vutilite de sa maitrelse, 

Madame de Savoie donna des le lendemain une fete a la 
Venerie. Toutes les dames en étoient. Le chevalier de 
Grammont disoit tant de choses agreables. et divertiſsantes a 
sa maĩtreſse, qu'elle en rioit a gorge deployee. Matta, me- 
nant la sienne a son carrolſse, lui serra la main; et au retour 
de cette promenade, il la pria d'avoir pitie de ses souffrances. 
C'etoit aller un peu vite; et quoique madame de Senantes ne 
fut pas plus inhumaine qu'une autre, elle ne laiſsa pas d'ètre 
choquee, qu'on sy prit si cavalierement. Elle se crut obligee 
den temoigner quelque peu de reſsentiment; et retirant sa 
main, qu'on lui serroit de plus belle a cette declaration, elle 
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monta chez madame Royale, sans regarder son nouvel amant. 
Matta, sans s'imaginer qu'il Veit offensce, la laiſsa faire, et fut 
chercher quelqu'un dans la ville, qui voultit souper avec lui. 
Rien n'etoit plus facile pour un homme de son caractere, Il 
trouva bientot ce qu'il cherchoit, fut long- temps a table, pour 
se remettre des fatigues de Vamour, et se coucha fort content 
de sa journce. 

Pendant tout cela, le chevalier de Grammont faisoit par- 
faitement son devoir aupres de mademoiselle de Saint-Ger- 
main; et sans prejudice à ses aſsiduites, il trouvoit le moyen 
de briller en chemin faisant, par mille petits recits, qu'il me- 
loit a la conversation générale. 

Madame de Savoie les ecoutait avec plaisir, et la solitaire 
Senantes y donnoit son attention. Il sen appercut, et quitta 
sa maitreſse, pour lui demander ce qu'elle avoit fait de Matta. 
Mor! dit-elle, je wen ai rien fait; mats, je ne sais ce qu'il 
nauroit point fait de moi, $1 j avois eu la bonte d'ecouter ses 
tres-hnumbles proportions: et la-deſsus elle se mit a lui conter 
de quelle maniere son ami lavoit traitee, des le second jour 
de leur connoiſsance. 

Le chevalier de Grammont ne put $sempecher den rire. 
II lui dit qu'il etoit un peu naif; mais qu'elle en seroit con- 
tente dans la suite: et pour la consoler il Vaſsura qu'il nauroit 
pas autrement parle, quand Son Alteſse Royale etit été dans 
sa place; mais qu'il ne laiſseroit pas de lui en laver la tete. 

Il fut le lendemain dans sa chambre pour cela; mais il 
etolt parti des le matin, pour une partie de chaſse, ou ses 
connoiſsances de table Vavoient engage la veille. 
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A son retour, il prit deux perdrix de sa chaſse, et fut chez 
sa maitreſse. On lui demanda, si c'etoit Monsieur qu'il venoit 
voir: il dit que non; et le suiſse lui dit que Madame n'y Etoit 
pas. Matta lui laiſsa ses deux perdrix, et le pria de lui en 
faire présent de sa part. 

La Senantes etoit A sa toilette, qui se coëffoit de toute sa 
force en faveur de Matta, tandis qu'on lui refusoit la porte. 
Elle n'en savoit rien; mais Monsieur son mari le savoit a 
merveille. II avoit trouve fort mauvais que la premiere vi- 
site ne füt pas pour lui. C'est pourquoi, resolu qu'elle ne 
seroit pas pour sa femme, le suiſse en avoit recu ses ordres, 
et pensa bien Etre battu pour le présent qu'on avoit laiſsé. 
Les perdrix furent renvoyees sur Theure; et Matta, sans exa- 
miner pourquoi, ne fut pas fache de les revoir. II partit 
pour la cour, sans changer d'habit. II n'avoit garde de songer 
qu'il n'y falloit pas paroitre sans les couleurs de sa Dame. II 
Fy trouva parece. Ses yeux lui parurent brillans, et sa per- 
sonne ragoũtante. Il commenca des ce jour à se savoir bon 
gre de sa complaisance pour le chevalier de Grammont; ce- 
pendant 1] remarqua qu'elle avoit l'air aſsez froid pour lui. 
Cela lui parut extraordinaire, après avoir tant fait pour elle. 
S'imaginant qu'elle ignoroit toutes ces obligations, il fut len 
entretenir, et la gronda fort d'avoir renvoye ses perdrix avec 
tant dindifference. 

Elle ne savoit ce qu'il vouloit dire; et choquee de ce quil ne 
s humilioit pas, apres la reprimande qu'elle comptoit qu'on 
Ju1 eũt faite, elle lui dit, qu'il falloit qu'il eũt trouve des per- 
sonnes de bonne compoſition en son chemin, puisqu'il prenoit 
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des manieres auxquelles on n'ëtoit pas encore accoutume chez 
elle. Matta lui demanda comme quoi ses manieres Cetoient 
donc si nouvelles. Comme quot! dit-elle: Le second jour que 
vous m honorez de votre attention, vous me trattez comme $1 
Jelors d votre Seruce depurs mille ans. La premiere forts que 
Je vous donne la main, vous me ta serrez de toute volre force. 
Apres ce debut je monte en carroſse, et vous a cheval; mats loin 
de vous tentr d la portiere comme les autres, il ne part pas un 
licore que vous ne pouſnez apres: et vous etant bien amuse du- 
rant la promenade a prendre du tabac, Sans Songer a moi, vous 
Ne vous en SOUVEeNeZ au retour que pour me prier de mon des- 
honneur en termes honnttes, mats fort intelligibles. Aujour- 
d'huz vous me parlez de chaſse, de perdrix, et d'une visite, que 
vous avez apparemment revee comme tout le reste. 

Le chevalier de Grammont arriva, comme ils en etoient la. 
Matta fut gronde de ses empreſsemens. Son ami se tuoit de 
lui dire qu'ils &toient insolens, plutot que familiers. Matta 
s excusoit du mieux qu'il pouvoit; mais toujours fort mal. 
Sa maitreſse en eut pitie, voulut bien recevoir ses excuses sur 
la maniere, plutot que son repentir sur le fait, et temoigna 
qu'il n'y avoit que intention qui pit juſtifier ou condamner 
ces trangreſsions; qu'on pardonnoit ce que les mouvemens de 
tendreſse faisoient hasarder; mais qu'on ne pardonnoit point 
les temerites qui n'etoient fondees que sur la facilite qu'on se 
promettoit de trouver. Matta jura quil ne lui avoit serre la 
main que par un excès d'amour, et qu'il ne lui avoit demande 
du secours que par neceſsite; qu'il ne savoit pas la maniere 
de demander des graces; qu'il ne la trouveroit pas plus digne 
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d' etre aimee au bout d'un mois de service, qu'elle le paroiſsoit 
dans ce moment, et qu'il la prioit de se souvenir de lui quand 
Voccasion sen presenteroit. La Senantes ne sen oflensa pas. 
Elle vit bien qu'il ne falloit pas sarrèter aux formalites de la 
severe bienseance, en ecoutant un homme de son caractere; 
et le chevalier de Grammont, apres cette espece de raccom- 
modement, fut songer a ses propres affaires auprès de made- 
moiselle de Saint Germain. 

Ce n'étoit pas tout-à-fait son bon naturel, qui le portoit a 
se meler de celles de Matta. Bien au contraire, des quil 
S'appercut que les penchans de madame de Senantes deve- 
noient favorables pour lui meme, comme cette conquete lui 
parut plus facile que autre, il crut qu'il falloit sen saisir, de 
peur qu'on ne la laiſsat echapper, et pour ne pas perdre tout 
son tems, en cas qu'il ne put rien gagner aupres de la petite 
Saint-Germain. 

Cependant, des le meme soir, pour conserver l'air de supe- 
riorite qu'il avoit usurpe sur la conduite de son ami, malgre 
qu'il en ent, il lui fit des reproches d'avoir bien ose se mon- 
trer à la cour en habit de campagne, et sans les couleurs de 
sa maitreſse; de n'avoir pas eu l'esprit ou la prudence de ren- 
dre la premiere visite a monsieur de Senantes, au lieu de 
sSamuser a demander Madame; et pour toute conclusion lui 
demanda, de quoi diable il savisoit de lui faire present de 
deux mechantes perdrix rouges. Et pourquoi non? lui dit 
Matta: Ne faudroit-il point qu'elles fuſsent bleues auſsi, a 
cauſe de la cocarde et du nœud d'epte bleu que tu mavois 
autre jour mis? Et va te promener, mon pauvre Chevalier, 
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avec tes niaiseries. Je me donne au diable, si dans quinze 
jours tu ne deviens plus sot que tous les benets de Turin. 
Mais pour repondre a toutes tes questions, je n'ai point été 
voir le mari de madame de Senantes, parce que je n'ai que 
faire a lui; que c'eſt un animal qui me deplait, et me deplaira 
toujours. Pour toi, te voila ravi d'etre empanache de verd, 
d'écrire des billets a ta maitreſse, d'emplir tes poches de ce- 
drats, de piſtaches et d autres rogatons, dont tu farcis la pau- 
vre fille, malgre qu'elle en ait. Tu crois trouver la pie au 
nid; queen lui chantant quelque chanson faite du tems de Co- 
risande, et d Henri IV, tu peux lui jurer que tu l'as faite pour 
elle. Heureux de pouvoir mettre le ceremomal de la galan- 
terie en pratique, tu nas point d ambition pour Jeſsentiel. A 
la bonne heure, chacun a sa facon de faire, auſsi-bien que 
son gout. Le tien est de baguenauder en amour; et pourvu 
que tu faſses bien rire la Saint-Germain, tu ne lui en demandes 
pas davantage. Pour moi, qui suis persuade que les femmes 
sont ici ce qu'elles sont ailleurs, je ne croirai jamais qu'elles 
s offensent qu'on quitte quelquefois la bagatelle, pour en venir 
au serieux. En tout cas, si madame de Senantes n'eſt pas de 
cette humeur, elle n'a qu'a se pourvoir ailleurs; car je lui re- 
ponds bien que je ne ferai pas long-tems le personage deſtafier 
aupres de sa personne. 

Cette menace ©toit des plus inutiles. Madame de Senantes 
le trouvoit a son gre, pensoit a-peu-pres de meme, et ne de- 
mandoit pas mieux que den venir aux preuves. Mais Matta 
s'y prit tout de travers. Il étoit prevenu d'une telle aversion 
pour son mari, qu'il ne pouvoit se vaincre sur la moindre 
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avance pour l'apprivoiser. On lui faisoit entendre qu'il falloit 
commencer par endormir le dragon, avant de poſsëder le tre- 
sor: cela fut inutile, quoiqu'il ne put voir madame de Se- 
nantes que dans les aſsemblees publiques. II en Etoit impa— 
tient, et lui faisant un jour ses plaintes: “ Ayez la bonte, 
* Madame, lui dit-il, de me faire savoir ou vous logez. II 
*ny a point de jour que je naille trois fois chez vous, pour 
* le moins, sans vous y avoir encore pu trouver. ]'y couche 
** pourtant d'ordinaire, lui dit-elle en riant; mais je vous 
avertis que vous ne m'y trouverez jamais que vous n'y ayez 
* trouve monsieur de Senantes: je nen suis pas la maitreſse. Je 
* ne vous le donne pas, poursuivit-elle, pour un homme dont 
on voulut rechercher le commerce pour son agrement. Au 
* contraire, je conviens que son humeur eſt aſsez bizarre, et 
* 5es manieres peu gracieuses; mais il n'y a rien de si farouche 
qu'on ne puiſse familiariser avec un peu de soin et de com- 
* plaisance.. Il faut que je vous repete des vers a ce sujet: 
je les ai retenus, parce quils donnent un petit conseil, dont 
vous userez comme il vous plaira. 


RON DEA U. 


MzTTEzZ-vous bien dans la mémoire, 
Et retenez ces documens, 

Vous qui vous piquez de la gloire, 
De reuſsir en faits galans, 

Ou qui voulez le faire croire. 
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En equipage, en airs bruyans, 

En heux communs, en faux sermens, 

En habits, bijoux, dents d'ivoire, 
Mettez-vous bien. 


Ayez, pour plaire aux vieux parens, 

Toujours en mains nouvelle hiſtoire, 

Pour les valets force présens; 

Mais evit-1l l'humeur ſombre et noire, 

Avec Fepoux, malgre ses dents, 
Mettez-vous bien. 


Ma foi, Madame, dit Matta, le rondeau dira ce qu'il lui 
plaira; mais il n'y a pas moyen, ['epoux eſt trop ſot. Quelle 
diable de ceremonie, poursuivit-il. Quoi! dans ce pays-ci 
Fon ne sauroit voir la femme, sans etre amoureux du mari ? 

Madame de Senantes trouva cette maniere de repondre 
tres-offensante; et comme elle crut en avoir aſsez fait pour le 
mettre dans le bon chemin, s'il en ett été digne, elle jugea 
qu'il ne valoit pas la peine quelle Sexpliquat davantage, puis- 
qu'il ne pouvoit se contraindre sur si peu de chose; et des ce 
moment elle eut fait avec lui. 

Le chevalier de Grammont avoit donné conge a sa mai— 
treſse a-peu-pres dans le meme tems; il étoit tout-a-fait re- 
froidi sur cette poursuite. Ce neſt pas que mademoiſelle de 
Saint-Germain ne füt plus digne que jamais de sa perseverance. 
Au contraire, ses agremens se multiplioient a vue d'œil: Elle 
se couchoit avec mille charmes, et le lendemain paroiſsait 


- — — ———— re —— — 


-4 
=; 
* 
4 8 1 . 


* 
Ik 
8 
5 
* 
* 


4 


MEMOIRES DE GRAM MONT. 39 


avec quelque chose de nouveau. La phrase de croitre et dem- 
bellir sembloit n'avoir été faite que pour elle. Le chevalier 
de Grammont ne pouvoit disconvenir de ces verites; mais 1] 
n'y trouvoit pas son compte. Un peu moins de mérite, avec 
un peu moins de sageſse, eũt ete plus son fait. Il sapperęut 
qu'elle Fecoutoit avec plaisir, qu'elle rioit tant qu'il vouloit de 
ses contes, et qu'elle recevoit ses billets et ses presens sans 
scrupule; mais qu'elle en vouloit demeurer la. Son adreſse 
Vavoit tournce de toutes les manieres, sans avoir pu lui tour- 
ner la tète. Sa femme-de-chambre etoit gagnee; ses parens, 
charmes de ses bons mots et de son aſs1duite, n'etoient jamais 
plus aises que quand ils le voyoient chez eux; bref, il avoit 
mis les preceptes du rondeau de la Senantes en usage, et tout 
livroit la petite Saint-Germain a ses embiiches, si la petite 
Saint-Germain ett été d'humeur a se livrer; mais elle ne le 
voulut jamais. Il avoit beau lui dire, que la grace qu'il lui 
demandoit ne lui coũteroit rien; que puisque ces tresors se 
trouvoient rarement compris dans le bien qu'une fille apporte 
en mariage, elle ne trouveroit personne, qui par une ten— 
dreſse eternelle, et par une discretion inviolable, en füt plus 
digne que lui. Il lui contoit ensuite, que jamais mari n'avoit 
su donner la moindre 1dee de ce que l'amour a d'agreable, et 
qu'il n'y avoit rien de si diffèrent que les empreſsemens d'un 
amant toujours tendre, toujours pals1one, mais toujours respec- 
tueux, et la nonchalante indifference d'un epoux. 
Mademoiselle de Saint-Germain ne voulant pas prendre la 
chose serieusement, pour n'ètre pas obligee de sen offenser, 
lui dit, que comme c'ëtoit aſsez la coutume dans son pays de 
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se marier, elle seroit bien aise d'en paſser par-la devant que 
de prendre connoiſsance de ces diſtinctions, et de ces détails 
merveilleux, qu'elle ne comprenoit pas extremement, et dont 
elle ne vouloit pas de plus grandes explications: quelle Vavoit 
bien voulu ecouter pour cette fois; mais qu'elle le supplioit 
de ne lui plus parler sur ce ton, puisque ces sortes de conver- 
sations n'etotent point divertiſsantes pour elle, et qu'elles se— 
roient tres-inutiles pour lui. La Belle, qui rioit plus voluntiers 
qu'une autre, savoit prendre un air fort serieux des qu'il en 
toit queſtion. Le chevalier de Grammont vit bien qu'elle 
lui parloit tout de bon; et voyant qu'il lui faudroit un tems 
inſini pour lui faire changer de sentiment, il $'etoit tellement 
rallenti sur cette poursuite, qu'il ne la servoit plus que pour 
cacher les deſscins qu'il avoit sur madame de Senantes. 

Il voyoit cette Princeſse fort choquee du peu de complai- 
sance de Matta. Cette apparence de mepris pour elle rebuta 
ce qu'elle avoit eu de plus favorable pour lui. Dans ces inten- 
tions, le chevalier de Grammont lui dit qu'elle avoit raison, 
exagera la perte que son ami faisoit, la mit mille fois au- deſsus 
des charmes de la petite Saint-Germain, et demanda grace 
pour lui-meme, puisque son ami ne la meritoit pas. II fut 
bientot ecoute favorablement sur cette proposition; et des 
qu'ils furent d'accord, ils songerent aux mesures qu'il falloit 
prendre, Pune pour tromper son epoux, et autre son ami. 
Cela n'etoit pas fort difficile: Matta n'etoit point defiant, et 
le gros Senantes, auprès de qui le chevalier de Grammont 
avoit deja fait tout ce que l'autre n'avoit pas voulu faire, ne 
pouvoit se paſser de lui. C'etoit beaucoup plus qu'il ne lui 
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demandoit; car des que le chevalier de Grammont toit chez 
madame, son mari $s'y trouvoit par politeſse; et pour chose 
au monde, il ne les auroit laiſses ensemble, de peur qu'ils ne 
dennuyaſsent sans lui. 

Matta, qui ne savoit cependant pas qu'il füt disgracié, con— 
tinuoit a servir sa maĩtreſse a sa maniere. Elle toit convenue 
avec le chevalier de Grammont, que les choses iroient en ap— 
parence selon le premier établiſsement; et de cette manicre, 
la cour croyoit toujours que madame de Senantes ne songcoit 
qu'a Matta, tandis que son ami ne songeoit qu'a mademoiselle 
de Saint-Germain. 

On faisoit de tems en tems de petites loteries de bijoux. 
Le chevalier de Grammont y mettoit toujours, en retiroit per 
hasard quelque chose; et sous pretexte des lots qu'il gagnoit, 
il achetoit mille choses quil donnoit imprudemment a la Se- 
nantes, et la Senantes les recevoit encore plus imprudemment. 
La petite Saint-Germain n'en tatoit plus que bien rarement. 
Il y a des tracaſsiers par-tout. On fit des remarques sur ce 
procede, Ceux qui les firent les communiquerent a made- 
moiselle de Saint-Germain: elle fit semblant d'en rire; mais 
elle ne laiſsa pas d'en etre piquee. Rien neſt si commun au 
beau- sexe, que de ne vouloir pas qu'une autre profite de ce 
qu'on refuse. Elle nen sut pas bon gre a madame de Sc- 
nantes. D'un autre cote, on fut demander a Matta sil n'«toit 
pas aſsez grand pour faire Iui-meme ses presens a madame de 
Senantes, sans les envoyer par le chevalier de Grammont. 
Cela le reveilla; car il ne sen seroit jamais apperęu. Il nen 
eut pourtant que des soupcons aſsez légers: et voulant sen 
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eclaircir; il faut avouer, dit-il au chevalier de Grammont, 
que Jamour se fait ici d'une fagon toute nouvelle. On y sert 
sans gages; on sadreſse au mari, quand on eſt amoureux de 
la femme; et Ton fait des presens a la maitreſse d'un autre, 
pour se mettre bien avec la sienne. Madame de Senantes teſt 
fort obligee de... C'eſt toi-meme, repondit le chevalier de 
Grammont, puiſque ceſt sur ton compte. Petois honteux de 
voir que tu ne tetols jamais avise de lui faire le moindre petit 


présent. Sais-tu bien que les gens sont faits si extraordinaire— 


ment & cette cour, qu'on croit que celt plutot par vilenie que 
par inadvertance, que tu n'as pas eu le courage de donner la 
moindre bagatelle a ta maitreſse? Fi, que cela eſt ridicule, 
qu'il faille qu'on songe toujours pour toi! 

Matta se laiſsa gronder, sans qu'il en füt autre chose, per- 
Suade qu'il Favoit un peu merite, outre quil n'etoit, ni aſsez 
defiant, ni aſsez epris pour y avoir plus de reflexton. Cepen- 
dant, comme il convenoit aux affaires du chevalier de Gram- 
mont qu'il fit connoiſsance avec monsieur de Senantes, il en 


fut tellement persecute qu'il le fit à la fin. Son ami fut lin— 


troducteur de cette premiere visite. Sa maitreſse lui sut bon 
gre de cet effort de complaisance, resolue pourtant qu'il nen 
proſiteroit pas; et Tepoux ayant Tesprit en repos sur une civi- 
lite qu'il attendoit depuis long- tems, voulut des le meme soir 
leur donner à souper dans une petite maison, qu'il avoit à la 
campagne, au bord de la riviere, a deux pas de la ville. 

Le chevalier de Grammont repondit pour tous deux, ac- 
cepta offre; et comme c'etoit la seule que Matta n'euit pas 


reſusce de Senantes, il y consentit. Le mari vint chez eux, 
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pour les prendre a Theure marquee; mais il n'y trouva que 
Matta. Le chevalier de Grammont $'ctoit mis a jouer tout 
expres pour les laiſser partir sans lui. Matta vouloit Fatten- 
dre, tant il avoit peur de se trouver seul avec monsicur de Sé— 
nantes; mais le chevalier de Grammont les ayant envoyé 
prier daller toujours devant, et qu'il seroit à cux des que son 
jeu seroit ſini, le pauvre Matta fut oblige de sembarquer avec 
[homme du monde qui lui revenoit le moins. Ce n'etoit pas 
I'mtention du chevalier de Grammont de le tirer sitôt de cet 
embarras, et le perfide ne le sut pas plutot en campagne, qu1] 
fut chez madame de Senantes, sous pretexte dy trouver encore 
son mar1, pour aller ensemble ou ils devoient souper. 

La trahison étoit en beau train; et comme il paroiſsoit à 
madame de Senantes que Findiffèrence de Matta ne meritoit 
pas autre chose de sa part, elle n'avoit pas de scrupule d'en 
etre, Elle attendoit donc le chevalier de Grammont avec des 
intentions d autant plus favorables, qu'il y avoit long-tems 
qu'elle Vattendoit, et qu'elle avoit quelque curiosite pour une 
visite de sa part, dont son mari ne füt pas. Il eſt donc a 
croire que cette premiere occasion ne se füt pas perdue, si 
mademoiselle de Saint-Germain, qu'elle n'attendoit pas, ne ful 
arrivee presque en meme tems que celui qu'elle attendoit. 

Elle etoit plus jolie et plus enjouee ce jour-là qu'elle ne Fa- 
volt ete de sa vie; cependant on ne laiſsa pas de la trouver 
fort laide et fort ennuyante. Elle sapperęut bientot qu'elle 
importunoit; et ne voulant pas que ce füt pour rien qu'on 
lui voulüt du mal, apres avoir paſsé plus d'une groſſe demi- 
heure a se divertir de leur inquictude, et à faire mille petites 
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singeries, qu'elle voyoit ne pouvoir etre plus mal placees, elle 
Ota ses coòffes, son echarpe, et tout Tattirail dont on se defait, 
quand on pretend s$'etablir familièrement quelque part, pour 
le reſte du jour. Le chevalier de Grammont la maudiſsoit 
intericurement, tandis qu'elle ne ceſſoit de lui faire la guerre 
sur la mechante humeur dont il étoit en si bonne compagnie: 
madame de Scnantes, qui ne se polſsedoit pas mieux que lui, 
dit aſsez sechement qu'elle etoit obligee d'aller chez madame 
Royale. Mademoiselle de Saint-Germain lui dit, qu'elle au— 
roit Thonneur de laccompagner, si cela ne lui faisoit point de 
peine. On ne lui repondit pas grand chose, et le chevalier 
de Grammont, voyant quil étoit inutile de pouſser sa visite 
plus loin, sortit de belle humeur. 

Des quil fut dehors, il fit partir un de ses grisons, pour 
prier monsicur de Senantes de vouloir bien se mettre a table 
avec sa Compagnie, sans l'attendre, parce que le jeu ne finiroit 
peut- etre pas sitôt, mais qu'il seroit a lui avant la fin du repas. 
Apres avoir depeche ce courrier, il mit une sentinelle a la 
porte de madame de Senantes, dans I'esperance que Teternelle 
Saint-Germain en sortiroit avant elle; mais ce fut inutilement, 
et son espion lui vint dire au bout d'une heure d'impatience et 
d'agitations, qu'elles ëtoient sorties ensemble. Il vit bien qu'il 
n'y auroit pas moyen de se voir ce jour-la, tout allant de tra- 
vers pour ses deſseins. Il fallut donc se paſser de madame, 
pour aller trouver monsicur. 

Pendant que ces choses se paſsoient à la ville, Matta ne se 
divertiſsoit pas beaucop a la campagne. Comme il étoit pre- 


venu contre le seigneur de Senantes, tout ce que le seigneur de 
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Senantes lui disoit, ne faisoit que lui deplaire. Il maudiſsoit 
de bon cœur le chevalier de Grammont du tete-a-tete quill lui 
procuroit. II fut sur le point de sen retourner, quand il vit 
qu'il falloit se mettre à table sans un troisieme. 

Cependant, comme son hote &toit aſsez delicat sur la bonne 
chere, qu'il avoit le meilleur cuisinier de tout le Piemont, la 
vue du premier service le radoucit: et mangeant fort et ferme, 
sans faire attention a Senantes, il se flatta que le souper fini— 
roit sans avoir rien a demeler avec lui; mais 1] se trompa. 

Dans le tems que le chevalier de Grammont vouloit le mettre 
bien avec monsieur de Senantes, il en avoit fait un portrait 
fort avantageux, pour lui donner envie de le connoitre: dans 
etalage de mille autre qualites, connoiſsant Tentetement qu'il 
avoit pour le nom d'erudition, il PFavoit aſsure que c'etoit un 
des savans hommes de IEurope. 

Senantes avoit donc attendu quelque trait de lecture, des 
le commencement du souper, de la part de Matta, pour mettre 
la sienne en jeu; mals il etoit bien loin de son compte. Personne 
n'avolt moins lu, personne aulſs1 ne sen soucioit moins, et per- 
sonne n avoit si peu parle, pendant un repas, que lui. Comme 
il ne vouloit point entrer en conversation, sa bouche ne $'etoit 
ouverte que pour manger, ou pour demander a boire. 

L'autre, $'offensant d'un silence qui lui paroiſsoit affecté, las 
de Tavoir inutilement agace sur d'autres sujets, crut qu'il en 
auroit quelque raison en le mettant sur l'amour et la galante- 
rie, et Fattaqua de cette maniere, pour entamer le sujet. 

Comme vous etes le galant de ma femme... Moi! lui dit 
Matta, qui vouloit faire le discret: ceux qui vous ont dit, 
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* en ont menti: Morbleu.... Monsieur, dit Senantes, vous le 
** prenez-la dun ton qui ne vous convient gueres: car je veux 
bien vous apprendre, malgrè vos airs de mepris, que ma- 


dame de Senantes en eſt peut-etre auſsi digne quaucune de 
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vos dames de France; et que nous en avons vu, qui vous 
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valoient bien, qui se sont fait un honneur de la servir. A 
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la bonne-heure, dit Matta : Je Ten crois tres-digne, et puis— 


* 
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que vous le voulez ainsi, je suis son serviteur, et son galant 
pour vous obliger.” 

Vous croyez peut-ètre, poursuivit autre, qu'il en va dans 
ce pays-ci comme dans le votre, et que les Belles n'ont des 
amans que pour accorder des faveurs: desabusez-vous de cela, 
$11 vous plait, et sachez que quand meme il en seroit quelque 
chose dans cette cour, je nen aurois aucune inquietude, Rien 
neſt plus honnete, disoit Matta; mais pourquoi nen avoir 
aucune inquietude? Voici pourquoi, reprit-il: Je connois la 
tendreſse de madame de Senantes pour moi; je connois sa sa- 
geſse envers tout le monde; et plus que tout cela, je connois 
mon propre mérite. 

Vous avez la de belles connoiſsances, monsieur le Marquis, 
dit Matta: je les salue toutes trois. A votre santé. Senantes 
en fit raison; mais voyant que la conversation tomboit d'abord 
qu'on ne buvoit plus, après deux ou trois santes de part et 
dautre, il voulut faire une seconde tentative, et provoquer 
Matta par son fort; ceſt-a-dire du cote de Terudition. 

Il le pria donc de lui dire en quel tems il croyoit que les 
Allobroges fuſsent venus s'etablir dans le Piemont. Matta, 
qui le donnoit au diable avec ses Allobroges, lui dit, quil 
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falloit que ce fut du tems des guerres civiles. Jen doute, dit 
l'autre. Tant qu'il vous plaira, dit Matta. Sous quel consu- 
lat? poursuivit Sénantes. .. Sous celui de la ligue, quand les 
Guises firent venir les Lansquenets en France, dit Matta. 
Mais, que diable cela fait-il? 

Monsieur de Senantes etoit paſsablement prompt, et volon— 
tiers brutal; ainsi dieu sait de quelle maniere la conversation 
se seroit tournce, si le chevalier de Grammont ne füt survenu 
pour y mettre ordre. Il eut aſsez de peine a comprendre ce 
que c toit que leur debat; mais l'un oublia les queſtions qui 
Favoient choque; Tautre les réponses, pour reprocher au che- 
valier de Grammont cette fureur éternelle pour le jeu, qui 
faisoit qu'on ne pouvoit jamais compter sur lui. Le chevalier 
de Grammont, qui se sentoit encore plus coupable qu'ils ne 
disoient, prit le tout en patience, et se donna plus de tort quils 
ne voulurent. Cela les appaisa. Le repas finit plus tran- 
quillement qu'il n'avoit commence: L'ordre fut retabli dans 
la conversation; mais il n'y put mettre la joie, comme il avoit 
coutume. II &toit de tres-mauvaise humeur; et comme il les 
preſsoit a tout moment de sortir de table, monsieur de Senantes 
jugea qu'il avoit beaucoup perdu. Matta dit au contraire, 
qu'il avoit beaucoup gagne; mais que la retraite avoit peut- 
etre ete malheureuse, faute de precautions, et demanda Sil 
n'avoit pas eu besoin du sergent la Place avec son embuſcade. 

Ce trait d'hiſtoire paſsoit Verudition de Senantes; et de 
peur que Matta ne $avisat de lexpliquer, le chevalier de 
Grammont changea de discours, et voulut sortir de table; mais 
Matta ne le voulut pas. Cela le raccommoda dans [esprit de 
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Senantes : Il prit cette complaisance pour son compte; ce- 
pendant, ce n'etoit pas lui, mais son vin que Matta trouvoit a 
SON gre. 

Madame Royale, qui connoiſsoit le caractere de Senantes, 
fut charmee du recit que le chevalier de Grammont lui fit de 
cette fete et de cette conversation : Elle appella Matta pour 
en savoir la verite de lui-mème. Il avoua que devant qu'il fut 
queſtion des Allobroges, monsieur de Senantes Tavoit voulu 
quereller, parce qu'il n'etoit pas amoureux de sa femme. 

Cette premiere connoiſsance faite de cette maniere, il sem- 
bloit que toute la bonne volonte que Senantes avoit dabord 
eue pour le chevalier de Grammont se füt tournee vers Matta : 
Il etoit tous les jours a sa porte, et Matta tous les jours chez 
sa femme. Cela ne convenoit point au chevalier de Gram- 
mont. II se repentit des reprimandes qu'il s'ëtoit avise de 
faire a Matta, le voyant dune aſsiduité qui rompoit toutes ses 
mesures. Madame de Senantes en etoit encore plus embar- 
ralsee. Quelque esprit qu'on ait, on n'eſt point plaisant pour 
ceux qu'on importune: elle eùt été bien aise de n'avoir pas 
fait de certaines demarches inutilement. 

Matta commenęoit a trouver des charmes dans sa personne: 
Il en eut trouve dans son esprit, si elle Javoit voulu; mais il 
n'y a pas moyen d'etre de bonne humeur avec ceux qui tra- 
versent nos deſseins. Tandis que son gout augmentoit pour 
elle, le chevalier de Grammont n'etoit occupe que des moyens 
qui pouvolent mettre son aventure a fin. Voici le ſtratageme 
dont il se servit enfin pour avoir la scene libre, en eloignant 
lamant et le mari tout a la fois. 
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Il fit entendre a Matta qu1l falloit donner a souper chez eux 
a monsieur de Senantes, et se chargea de pourvoir a tout. 
Matta lui demanda, si c etolt pour jouer au quinze, ct Falsura 
qu'il auroit beau faire, qu'il mettroit ordre pour cette ſois 
qu'il ne s engageat pas au jeu, pour le Jaiſscr tete-a-tete avec 
le plus sot gentil homme de Europe. Le chevalicr de Gram- 
mont n'avoit garde d'y songer, persuade quil seroit impoßbible 
de profiter de cette occasion, de quelque maniere qu'il sy prit, 
et qu'on les relacheroit dans tous les coins de la ville plutot 
que de le laiſser en repos. Toute son attention fut donc de 
rendre le repas agreable, de le faire durer, et d'y faire surve— 
nir quelques conteſtations entre Senfntes et Matta. Pour cet 
effet, il se mit d'abord de la plus belle humeur du monde: les 
autres sy mirent a force de vin. 

Le chevalier de Grammont temoigna qu'il etoit bien mal- 
heureux de n'avoir pu donner un petit concert de mus1que a 
mons1eur de Senantes, comme il l'avoit resolu le matin; mais 
que les musiciens s ëtoient engages. Le marquis de Senantes 
se fit fort de les avoir a sa maison de campagne le lendemain 
au soir, et pria la compagnie d'y souper. Matta leur deman- 
da, que diable ils vouloient faire de musique, et soutint que 
cela n'etoit bon dans ces occasions que pour des femmes, qui 
avoient quelque chose a dire a leur amans pendant que les 
violons etourdilsoient les autres, ou pour des sots, qui ne sa— 
voient que dire quand les violons ne jouoient pas. On se 
moqua de ses raisonnemens: la partie fut lice pour le lende- 
main, et les violons paſserent a la pluralite des voix. Sc- 
nantes, pour en consoler Matta, comme pour faire honneur 
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au repas, porta force santes. Il aima mieux lui faire raison de 
cette maniere, que sur la dispute: le chevalier de Grammont, 
voyant quil ne falloit pas grand'chose pour leur echauffer la 
tete, ne demandoit pas mieux que de les voir aux mains par 
quelque nouvelle diſsertation. Il avoit inutilement jette de 
tems en tems quelque propos dans la conversation, pour par- 
venir a ses fins. S'etant heureusement avise de lui demander 
le nom de famille de madame son épouse; Senantes, fort en 
genealogie, comme sont tous les sots qui ont de la mémoire, 
Se mit à celle de madame de Scnantes, par un embrouillement 
de filiations qui ne finiſsoit point. Le chevalier de Gram- 
mont fit semblant de ]'ecouter avec une grande attention; et 
voyant que Matta commencoit à perdre patience, il le pria 
decouter bien ce que monsieur disoit, et qu'il n'y avoit rien 
de plus beau. Cela eſt bien galant, dit Matta; mais pour moi 
Javoue que si |©tols marie, Jaimerois mieux m'informer du 
veritable pere de mes enfans, que de savoir quels sont les 
grands peres de ma femme. Senantes se moquant de sa grol- 
s1erete, ne celsa point quil neut conduit les ancetres de son 
epouse, de branche en branche, jusques a Yolande de Senantes. 
Cela fait, il offrit de faire voir en moins d'une demi-heure, que 
les Grammont venoient d Espagne. Eh, que nous importe 
d'ou les Grammont viennent? lui dit Matta: Savez- vous 
bien, monseigneur le Marquis, qu'il vaut mieux ne rien savoir, 
que de savoir trop de choses? 

L'autre lui soutint le contraire avec chaleur, et préparoit 
un argument en forme, pour prouver qu'un ignorant eſt un 
sot. Mais le chevalier de Grammont, qui connoiſsoit Matta, 
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ne douta point quil nenvoyat promener le logicien, sil en 
venoit a la conclusion du syllogisme: Celt pourquoi se met- 
tant entre deux, comme leurs voix commencolent a $elever, 
il leur dit, que c©toit sSe moquer que de S'echauffer ainsi pour 
rien, et traita la chose sericusement, afin qu'elle fut plus mar- 
quee. Le souper finit donc tranquillement, par le soin qu1l 
eut de supprimer les disputes, et dadmettre force vin en leur 
place. 

Le lendemain, Matta fut à la chaſse, le chevalier de Gram- 
mont chez le baigneur, et Senantes a sa maison de campagne: 
Tandis qu'il y preparoit toutes choses, sans oublier les vio- 
lons, et que Matta chaſsoit dans la plaine pour gagner de lap- 
petit, le chevalier de Grammont pensoit a Fexecution de son 
projet. 

Des que la maniere en fut reglee dans sa tete, on ſut aver- 
tir sous main Tofhcier des gardes, qui servoit aupres de son 
Alteſse, que monsieur de Senantes avoit eu quelques paroles 
avec monsieur de Matta la nuit precedente en soupant; que 
l'un étoit sorti des le matin, et qu'on ne trouvoit point autre 
dans la ville. 

Madame Royale, alarmee de cet avis, envoya proptement 
chercher le chevalier de Grammont. Il parut surpris, quand 
son Alteſse en parla. Il avoua bien quils avoient eu quelques 
paroles; mais qu'il n'avoit pas cru que l'un ou autre sen fut 
Souvenu le jour d'après. II dit, que si le mal n'etoit déja fait, 
le plus court seroit de sen aſsurer jusqu'au lendemain; et que 
si Jon pouvoit les trouver, il se faisoit fort de les raccommo- 
der, sans qui] en füt autre chose. Cela n'etoit pas difficile. 
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On appru chez monsicur de Senantes qui ctoit a sa maison 
de campagne. On y fut: on le trouva: Tofhcier lui donna 
des gardes. sans lui dire autre chose, et le laiſsa fort etonne. 
Des que Matta fut revenu de sa chaſse, madame Royale 
envova ce meme officier le prier de lui donner sa parole, 
qu il ne sortiroit pas jusquau lendemain. Ce compliment le 
Surprit. On ne lui en rendit aucune raison. Un bon repas 
lattendoit: il mouroit de faim: et rien ne lui paroiſsoit si dé— 
raisonnable, que de lobliger a la residence dans cette conjonc— 
ture: mais il avoit donne sa parole: et ne sachant ce que tout 
cela vouloit dire, toute sa reſsouree fut d envoyer chercher son 
ami; mais son ami ne le vint trouver quau retour de la cam- 
pagne. Il y avoit trouve Senantes au milieu de ses violons, 
fort indigne de se voir prisonnier dans sa maison, sur le 
compte de Matta quil attendoit pour faire bonne chere. II 
Sen plaignit aigrement au chevalier de Grammont, et lui dit, 
qu il ne croyoit pas Lavoir offense ; mais que sil aimoit tant 
le bruit, 1] le prioit de ]aſsurer que pour peu que le cœur lui 
en dit, 1] auroit contentement a la premiere occasion. Le 
chevalier de Grammont Iaſsura que Matta n'y avoit jamais 
$0nge: quil savoit au contraire qu'il leſtimoit infiniment; 
qu1l falloit que ce füt la tendreſse extreme de madame sa 
femme, qui $<tant alarmee sur le rapport des laquais qui les 
avoient servis a table, seroit allèe chez madame Royale, pour 
prévenir quelque accident funeſte; quil le croyoit d'autant 
plus, guil avoit Souvent dit a madame de Senantes, en par- 
lant de Matta, que c toit la plus rude epee de France; comme 
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en efſet, ce pauvre garcon ne se battoit jamais, sans avoir Ic 
malheur de tucr son homme. 

Monsicur de Scnantes, un peu radouct, dit quil ctoit fort 
son serviteur, qu'il gronderoit bien sa femme de som imperti— 
nente tendreſsc, ct quil mouroit denvie de se revoir aver le 
cher Matta. 

Le chevalier de Grammont Faſsura, qu'il y alloit travailler, 
et recommanda bien a ses gardes de ne point le laiſser echap- 
per, quils n'culſsent des ordres de la Cour, parce quil paroil- 
soit qu'il mouroit d'envie de se battre, ct qu'ils en rpondroient. 
Il n'en fallut pas davantage pour le faire garder a vue, quol- 
qu'il nen füt pas besoin. 

Son homme (tant en toute aſsurance de cette manierce, 1] 
ſallut pourvoir a ses Suretes a Tegard de l'autre. Il regagna 
la ville; et des que Matta le vit: Que diable eſt-ce, lui dit- 
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il, que cette belle farce qu'on me fait jouer? Pour moi je 


* ne connois plus rien aux sottes manieres de ce pays-ci. Dou 


vient qu'on me met prisonnier sur ma parole? Dion 
vient? dit le chevalier de Grammont: Ceſt que tu es en- 
core plus extraordinaire toi- meme que tout cela. Tu ne 
saurois tempecher d'entrer en dispute avec un bourru, dont 
tu ne devrois faire que rire. Quelque valet officieux aura 
Sans doute été redire le beau demele dhier au soir. On ta 
vu sortir de la ville des le matin; Senantes quelque temps 
apres : en faut- il davantage pour que son Altelse Royale se 
soit cru obligee de prendre ces precautions? Senantes el: 
aux arrets: on ne te demande que ta parole: ainsi, bien loin 
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de prendre la chose comme tu fais, j enverrois tres-humble- 
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ment remercier son Alteſse de la bonte quelle a de te faire 
* arreter, puisque ce neſt qu ta consideration quelle $1nte- 
* reſse dans la chose. Je men vais faire un tour au palais, ou 
je tachera1 declaircir ce myſtere: Cependant, comme il n'y 
* a guere d'apparence que cela se puilse raccommoder de cette 
„nuit, tu feras bien de commander à souper; car je suis à toi 
dans un moment.” 

Matta le chargea de ne pas manquer a temoigner sa tres- 
humble reconnoiſsance a madame Royale de ses bontes. quoi— 
qu'il ne craignit pas plus Senantes quil ne Faimoit; celt tout 
dire. 

Le chevalier de Grammont revint au bout dune demi—ů 
heure, avec deux ou trois des connoiſsances que Matta s etoit 
faites A la chaſse. Ces meſsieurs avoient voulu venir sur le 
bruit de la querelle, et chacun offrit ses services separement a 
Matta contre unique et paisible Senantes. Matta les ayant 
remerciès les retint a souper, et se mit en robe de chambre. 

Sitot que les choses furent dans le train que souhaitoit le 
chevalier de Grammont, et que vers la fin du repas il vit trot- 
ter les santes a la ronde, il se tint aſsure de son homme jus- 
quau lendemain. Ce fut alors que le tirant a Tecart, avec la 
permiſsion des convies, il lui fit une fauſse confidence, pour 
deguiser une trahison veritable ; et lui dit, après avoir exigè 
plusieurs sermens de n'en jamais parler, qu1l avoit enfin ob- 
tenu de la petite Saint-Germain, quelle le verroit cette nuit. 
C'eſt pourquoi il alloit quitter la compagnie, sous pretexte 
daller jouer a la cour; quil le prioit de leur bien faire enten- 
dre qu'il ne les quittoit que pour cela; parce que les Piemon- 
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tois Etoient volontiers Soupconneux. Matta lui promit de 
d'en acquitter discretement; lui dit qu'il ſeroit ses excuses, sans 
qu'il fur besoin de prendre conge de la compagnie; et Tayant 
embraſs©, pour le feliciter sur | heureux “tat de ses alfaircs, il 
le congedia le plutot et le plus secretement qu'il put, tant 1] 
eut peur qu'il ne manquat cette occasion. 

Il se remit a table, charme de la conhdence qu on venoit de 
lui faire, ct de la part qu'il avoit au succes de cette aventure. 
Il fit fort le plaisant pour donner le change a ses hotes; fit 
mille invectives contre la fureur du jeu, qui polsedoit telle- 
ment ceux qui $'y livroient, qu ils quittotent tout pour y pal- 
ser les nuits. Il se moquoit tout haut de la folie du chevalicr 
de Grammont sur cet article; et tout bas, de la credulite des 
Piemontois, qu'il trompoit si hnement. 

Le repas ne finit que bien avant dans la nuit; et Matta se 
coucha tres-content de ce qu'il avoit fait pour son ami. Cet 
ami cependant jouiſsoit du fruit de sa perfidie, $1] faut croire 
les apparences. La tendre Senantes Tavoit recu chez elle 
dans Fetat ou se met une personne qui veut rehauſser le prix 
de sa reconnoiſsance. Ses charmes n'etotent point negliges : 
et sil y a des occasions ou l'on deteſte le traitre, tandis que 
l'on profite de la trahison, celle la nen etolt pas; et quelque 
discret que fut le chevalier de Grammont sur ses bonnes for- 
tunes, il ne tint pas à lui qu'on ne crit le contraire. Quoi 
qu'il en soit, persuade qu'en amour on gagne toujours de 
bonne guerre ce qu'on peut obtenir par adreſse, on ne voit 
pas qu'il ait jamais temoigne le moindre repentir de cette su— 
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percherie. Mais il eſt tems que nous le tirions de la cour de 
Savoie, pour le faire briller dans celle de France. 


HAF I TRE V. 


L. chevalier de Grammont, de retour en France, y soutint 
merveilleusement la reputation qu'il avoit acquise ailleurs. 
Alerte au jeu, actif et vigilant en amour; quelquefois heureux, 
et toujours craint dans les tendres commerces; à la guerre, 
(gal dans les evenemens de Pune et de autre fortune; d'un 
agrement inepuisable dans la bonne; plein d'expediens et de 
conseils dans la mauvaise. 

Attaché dinclination a monsieur le prince; temoin, et si 
on ose le dire, compagnon de la gloire qu'il avoit acquise aux 
fameuses journes de Lens, de Norlingues et de Fribourg, les 
recits qu'il en a si souvent faits, n'ont rien diminue de leur 
Eclat. 

Tant qu'il neut que quelques scrupules de devoirs, et plu- 
sieurs avantages a sacrifier, il quitta tout pour suivre un 
homme, que de preſsans motifs et des reſsentimens, qui sem— 
bloient en quelque sorte excusables, ne laiſsoient pas d'ecarter 
du bon chemin. II Va suivi dans la premiere disgrace de sa 
fortune, d'une conſtance dont on voit peu d'exemples; mais 
il n'a pu tenir contre les sujets de plainte qu'il lui a donnes 
dans la suite, et que ne méritoit pas cet attachement invinci— 
ble pour lui. C'eſt pourquoi, sans craindre aucun reproche 


I 
+ 


1 
. 
= 


hes . \ = 
228 


5 


2 No 1 22 
„ * — 
an 


„ 


* 


16 

— 

. - £ * 

1 To 
* 


= * 


725 


* DO 


+» 


* Sw », 
> 2 


= 
2% 
> 
12 574 


F 


. 


+ 
„ 


” 
mw 
"* 


* 


ATE. gy 
ISHS IETF: 
, 


b 2s * 
* feos 
* * 


* 
*Y 


2 


2 


10 


* * 


* 
* 
9 
* 


InP 


«> 


i 


Neude, 1 : 


2 1 * 'Þ N 
De 


D 
* 
- 
* 
4 


9 Nr » : ren 
AT ADES Worthy N 


* 
Nee 20 1 Q a * py 7 — % Om, 7- 
au, 1 4 ** 1 % . . 2 ** Mp 0 . of , AR A ors. CT” 
\ * - 4 | - 34 g « .* * * q „ : 4 * 5s 


og 
7 


* "0 1 
7 * 
1 


1 o 
oY. kt 


ES. 
75 * 


WIN WY 
8 


8 


* 
s . 
E 

*% \ 


N 


- WY - 
. 7 GG: 


= = \ 
2 , *,5+ + 


RES 


— AX 
* 
eng - 
v — «LY - 
. ' 


WD 


4 4 
- -» 5 


* x > 
1 5 


© "2 - 
"£4 


1 2 * 
nne 2 

* 

ö 1 


IH YA g 


I 
1 2 


7 


1 2 4 CY 
a * 


WS 


_ P | 
3.87 $ 
72 


* 
7,4 


2 


* * 5. 1 
7 5 „„ 4 
5 % P 
>» 4 5 " * & * \ £ 7 . ts 


e "Bri 
: ot N. n+ 1, 
| REID „t. ** 1 N 


C 4 _——_ as 


* 


cient, 


1D OL IS. 


* 
Fs 


* 
* 


7. 


2 


- 


3 


225 


,— # 


MEMOIRES DE GRAMMONT. 37 


sur une conduite qui se juſtifioit aſsez d'clle-meme, comme 1] 
toit un peu sorti de son devoir, pour entrer dans les intercts 
de monsieur le prince, il crut pouvoir en sortir, pour rentrer 
dans son devoir. 

Sa paix fut bientot faite a la cour. De plus coupables y 
rentroient en grace, des qu'ils le vouloient. La reine, encore 
effrayee du peril ou les troubles avoient mis I'etat au com— 
mencement de sa regence, ne cherchoit qua ramener les es— 
prits par la douceur. La politique du miniſtre n'ttoit ni 
sanguinaire, ni vindicative. Ses maximes favorites etoient 
daſsoupir, plutot que d'employer les derniers remedes; de se 
contenter de ne rien perdre dans la guerre, sans se mettre en 
frais pour gagner quelque chose sur les ennemis; de souffrir 
qu'on dit beaucoup de mal de lui, pourvu qu'il amaſsat beau- 
coup de bien, et de pouſser la minorite tout auſs loin qu'il lui 
seroit polsible. 

Cette aviditè d'amaſser ne se bornoit pas a mille moyens que 
lui en fourniſsoit Vautorite dont il etoit revetu : son induſtrie 
navolt pour objet que le gain. Il aimoit naturellement le jeu; 
mais 1] ne jouoit que pour s'enrichir, et trompoit tant qu'il 
pouvoit pour gagner. 

Le chevalier de Grammont, a qui il trouvoit beaucoup 
desprit, et auquel il voyoit beaucoup dargent, fut bientot de 
son gout et de son jeu. Il Sappercut des subtilites et de la 
mauvaise foi du cardinal, et crut qu'il lui etoit permis de met- 
tre en usage les talens que la nature lui avoit donnes, non- 
seulement pour s'en defendre, mais pour Iattaquer dans les 
occasions. Ce seroit ici le lieu de parler de ces aventures ; 
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mais qui peut les conter avec aſsez d'agrèment et de Jegerete, 
pour remplr lattente de ceux qui en auroient deja entendu 
parler? Celt en vain qu'on ecrirolt mot pour mot ces nar- 
rations divertiſsantes: il semble que leur sel $'evapore sur le 
papier; et de quelque maniere quelles y soient placees, la 
vivacite ne Sy trouve plus. 

Il suffira done de dire, que dans les occasions ou f'addreſse 
fut reciproquement employce, le chevalier emporta Tavan- 
tage; et que Sil fit mal sa cour au miniſtre, il eut la consola— 
tion de voir que ceux qui s'ctoient laiſse gagner, ne retirerent 
pas dans la suite de grandes utilites de leur complaisance. Ce- 
pendant ils reſterent toujours dans une soumiſsion rampante, 
tandis que dans mille rencontres, le chevalier de Grammont 
ne se contraignoit gueres sur son chapitre. En voici une. 

L'armee d Espagne, commandce par monsieur le prince et 
par larchiduc, aſsiégeoit Arras. La cour $'etolt avancee 
juiqua Peronne. Les troupes ennemies auroient donne, par 
la prise de cette place, de la reputation a leur armee. Elles 
en avoient besoin; car celles de France etotent depuis quel- 
que tems en polseſs1on d'avoir partout de Vavantage sur elles. 

Monsieur le prince soutenoit un parti chancelant, autant 
que leurs lenteurs et leurs irresolutions ordinaires le permet- 
toient; mais comme aux evenemens de la guerre, il faut 
agir independamment dans de certaines occasions, qui ne se 
retrouvent plus lorsqu'on les laiſse echapper, toute sa capa- 
cite leur etolt souvent inutile. L'infanterie Espagnole ne 
setolt jamais relevee, depuis la bataille de Rocroi; et celui 
qui Javoit ruince par cette victoire, en combattant contre 
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eux, toit le seul qui, commandant alors pour cux, püt ré— 
parer le mal quil leur avoit fait. Mais la jalousie des ches, 
et la méfiance du conseil lui lioient les mains. 

Cependant Arras ne laiſsoit pas detre vivement attaque, 
Le cardinal voyoit alsez la honte qu'il y avoit a laiſser prendre 
cette place a sa barbe, et presque a la vue du roi. Dun au- 
tre cote, c'ctoit beaucoup hasarder que den tenter le secours. 
Monsieur le prince n'etoit pas homme a négliger la moindre 
precaution, pour la surete de ses lignes. Quand on en attaque, 
sans les forcer, on ne se retire pas comme on veut. Plus les 
efforts sont vifs, plus le desordre eſt grand dans la retraite; ct 
monsieur le prince &etoit Thomme du monde qui savoit le 
mieux profiter de ses avantages. L'armee, que commandoit 
M. de Turenne, plus foible de beaucoup que celle des enne- 
mis, etolt pourtant la seule reſsource qu'on eut de ce cote-Ja. 
Cette armee battue, la prise d' Arras netoit pas la seule dis— 
grace qu on eũt a craindre. 

Le genie du cardinal, heureux pour les conjonctures où des 
negociations peu sinceres tiroient d'un mauvais pas, seffrayoit 
a la vue d'un peril preſsant, et d'un evenement décisif. II 
crut, que faisant le siège de quelquautre place, sa prise dé— 
dommageroit de celle d'Arras; mais M. de Turenne, qui 
pensoit tout autrement que le cardinal, prit la resolution de 
marcher aux ennemis, et ne lui en donna Tavis, qu'après 
$etre mis en marche. Le courier arriva au fort de ses inquié— 
tudes, et redoubla ses alarmes; mais il n'y avon plus moyen 
de sen dé dire. 
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Le Marcchal, dont la haute reputation lui avoit acquis la 
conhance des troupes, wavoit pas manque de prendre son 
parti, devant qu'un ordre precis de la cour put Iinterdire. 
L'occas1on toit de celles ou les difhcultes rehauſsent la gloire 
du succes. Quoique la capacite du general raſsurat un peu 
la cour, on ©toit a la veille d'un evenement qui devoit termi— 
ner, de maniere ou dautre, les alarmes et les espërances; et 
tandis que Je reſte des courtisans raisonnoit diversement sur 
ce qui devoit arriver, le chevalier de Grammont se mit en 
tète de sen eclaircir par lui-meme. Sa resolution surprit as- 
ez la cour. Ceux qui avoient autant vu d occasions que lui, 
sembloient dispenses de ces sortes d'empreſsemens; mais ses 
amis lui en parlerent en vain. 

Le roi lui en sut bon gre. La reine n'en parut pas moins 
contente. II Taſsura qu'il lui rapporteroit de bonnes nou— 
velles. Elle lui promit de Vembraſser, s'il tenoit parole. Le 
cardinal lui en promit autant. Il ne fit pas grand cas de cette 
promeſse; mais il la crut sincere, parce qu'elle ne devoit rien 
couter, 

Il partit a Tentree de la nuit, avec Caseau, que monsieur 
de Turenne avoit depeche vers leurs majeſtes. Le duc 
de York, et le marquis d'Humieres, commandoient sous ses 
ordres. Le dernier etoit de jour; et à peine paroiſsoit-1], 
quand le chevalier arriva. Le duc de York ne le reconnut 
pas dabord; mais le marquis d'Humieres courant a lui les 
bras ouverts: “ Je me doutois bien, dit-1], que si quelqu'un 
nous venoit voir de la cour, dans une occasion comme celle- 
ci, ce seroit le chevalier de Grammont. Eh bien, poursuivit— 
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il, que fait-on a Peronne? On y a grand peur, dit le che- 
** valier, Et que croit-on de nous? On croit, poursouivit— 
il, que si vous battez monsieur le prince, vous naurez fait 
© que votre devoir: si vous etes battus, on croira que vous 
** etes des fous et des ignorans d'avoir tout riſque, sans &gard 
* aux consequences. Voilaà, dit le marquis d'Humieres, une 
* nouvelle bien consolante que tu nous apportes. Veux-tu 
que nous te menions au quartier de mons1cur de Turenne, 
pour lui en faire part, ou si tu aimes mieux te reposer dans 
le mien; car tu as couru toute la nuit, et peut-etre n'as-tu 
pas eu plus de repos la precedente. Ou prends-tu que le 
* chevalier de Grammont ait jamais eu besoin de dormir? lui 
* repondit-1l. Fais- moi sculement donner un cheval, afin que 
j aie Thonneur d'accompagner mons1eur le duc de York ; car 
* apparemment il n'eſt en campagne de si bon matin, que pour 
visiter quelques poſtes.“ 

La garde avancee n'etoit qu'à la portée du canon de celle 
des ennemis. Des qu'ils y furent: © Jaurois envie, dit le 
* chevalier de Grammont, de pouſser jusqu'à la vedette, 
* qu'ils ont avancee sur cette hauteur: ai des amis et des 
* connoilsances dans leur armee, dont je voudrois bien de- 
* mander des nouvelles: monsieur le duc de York voudra bien 
* me le permettre.” A ces mots, il 8avanca, La vedette, le 
voyant venir droit a son poſte, se mit sur ses gardes. Le 
chevalier s'arrèta des qu'il en fut a portee. La vedette repon- 
dit au signe qu'il lui fit, et en fit un autre a Tofhcter, qui 
s' tant deja mis en marche sur les premiers mouvemens qu'1l 
avoit vu faire au chevalier, fut bientot a lui. Voyant le che- 
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valier de Grammont seul, il ne fit point de difhculte de le 
laiſser approcher. Il pria cet officier de faire en sorte qu'il put 
avoir des nouvelles de quelques parens qu'il avoit- dans leur 
armee, et en meme-temps lui demanda si le duc d' Arscot Etoit 
au $1ege. © Monsieur, lui dit-il, le voila qui vient de mettre 
* pied a terre sous ces arbres que vous voyez sur la gauche de 
* notre grande garde. Il n'y a qu'un moment qu'il etoit ici 
* avec le prince d Aremberg son frere, le baron de Limbec et 
** Louvigny. Pourrois-je les voir sur ma parole? lui dit le 
* chevalier. Monsieur, dit-il, sil m'etoit permis de quitter 
mon poſte, j aurois Fhonneur de vous y accompagner; mais 
je vais leur envoyer dire que monsieur le chevalier de 
Grammont souhaite de leur parler: et après avoir detache 
* un cavalier de sa garde vers eux il revint. Monsicur, lui 
dit le chevalier de Grammont, puis- je vous demander com- 
* ment je suis connu de vous?“ Eſt-il poſsible, lui dit Tautre, 
que monsieur le chevalier de Grammont ne reconnoiſse pas la 
Motte, qui a eu Thonneur de servir si long-temps dans son 
regiment? © Quai! c'eſt toi, mon pauvre la Motte! Vrai- 
ment, j'ai eu tort de ne te pas reconnoitre; quoique tu sois 
dans un equipage bien different de celui que je te vis la pre- 
* miere fois a Bruxelles, lorsque tu montrois a danser les 
* triolets a madame la ducheſse de Guise: et j'ai peur que tes 
* aftaires ne soient pas en auſsi bon ctat qu'elles etotent la cam- 
* pagne dapres que je teus donne cette compagnie dont tu 
* parles.” Ils en étoient la, quand le duc d'Arscot, suivi de 
ceux dont on vient de parler, arriva au galop. Le chevalier 
de Grammont fut embraſse de toute la troupe avant que de 
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pouvoir leur parler. Bientot arriverent une infinite d'autres 
connoiſsances, avec autant de curieux des deux partis, qui, le 
voyant sur la hauteur, sy aſsembloient avec tant d'emprelse- 
ment, que les deux armees, sans deſsein, sans treve, et sans 
supercherie, salloient meler en conversation, si par hasard 
monsieur de Turenne ne sen füt appercu de loin. Ce spectacle 
le surprit: Il y accourut; et le marquis d'Humieries lui con— 
ta Varrivee du chevalier de Grammont, qui avoit voulu parler 
a la vedette, avant que daller au quartier-general. II ajouta 
qu'il ne comprenoit pas comment diable il avoit fait pour ras- 
sembler les deux armees autour de lui, depuis un moment 
qu'il les avoit quittes. © Effectivement, dit monsieur de Tu- 
“renne, voilà un homme bien extraordinaire. Mais il eſt 
* juſle qu'il nous vienne un peu voir, apres avoir rendu sa 
premiere visite aux ennemis:” et a ces mots, il fit partir un 
aide-de-camp, pour rappeller les officiers de son armee, et 
pour dire au chevalier de Grammont I''mpatience qu'il avoit 
de le voir. 

Cet ordre arriva dans le temps qu'il en vint un semblable 
aux officiers des ennemis. Monsieur le prince, averti de cette 
paisible entrevue, n'en avoit point ete surpris, d'abord qu'on 
lui eut dit que c'etoit le chevalier de Grammont. II avoit 
seulement ordonne a Luſsan de rappeller les officiers, et de 
prier le chevalier qu'il pit lui parler le lendemain sous ces 
memes arbres. Il le promit en cas que monsieur de Turenne 
le trouvat bon, comme il n'en doutoit point. 

On le recut auſsi agreablement dans Varmee du roi, qu'on 
avoit fait dans celle des ennemis. Monsieur de Turenne eſti— 
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moit sa franchise, autant qu'il &toit charme de son esprit. II 
lui sut bon gre d'ètre le seul des courtisans qui le füt venu voir 
dans une conjoncture comme celle- la. Les queſtions qu'il lui 
lit sur la cour, étoient moins pour apprendre des nouvelles, 
que pour se divertir de la maniere dont il lui conteroit les in— 
quiẽtudes et les diffèrentes alarmes. Le chevalier de Gram— 
mont lui conseilla de battre les ennemis, s'il ne vouloit etre 
charge de levenement d'une entreprise qu'il voyoit que le 
cardinal ne lui avoit pas ordonnee. Monsieur de Turenne 
lui promit de faire de son mieux pour suivre cet avis, et lui 
promit de plus, qu'en cas qu il reulsit, il lui feroit tenir parole 
par la reine. Il ajouta qu'il n'etoit pas fache que monsieur le 
prince eũt souhaitè de lui parler. Ses mesures etoient prises 
pour Tattaque des lignes. II en entretint le chevalier de 
Grammont en particulier, et ne lui cacha que le jour de l'exé- 
cution. Cela fut inutile. Il avoit trop vu, pour ne pas ju— 
ger, par ses lumieres et les observations qu'il fit, que dans le 
poſte qu'il avoit pris, la chose ne pouvoit plus différer. 

Il partit le lendemain pour son rendez-vous, accompagne 
d'un trompette; et a Tendroit que monsieur de Luſsan lui 
avoit marque la veille, il trouva monsieur le prince. Des 
qu'il eut mis pied a terre: © Eſt-il poſsible, lui dit-1], en Fem- 
* braſsant, que ce soit le chevalier de Grammont; et que je 
le voie dans le parti contraire? Ceſt vous-meme, que j'y 
* vous, repondit le chevalier de Grammont, et je m'en rap— 
porte a vous, monseigneur, si c'eſt la faute du chevalier de 
„ Grammont, ou la votre, que nous ne soyons plus dans le 
* meme parti. II faut Vavouer, dit monsieur le prince, Sil y 
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* en a qui m'ont abandonne comme des ingrats et des misera- 
* bles, tu m'as quitte comme j'ai quitte moi-meme, en honnete- 
homme, qui croit avoir raison. Mais oublions tous sujets 
de reſsentiment, et dis moi ce que tu viens faire ici, toi, que 
je croyois a Peronne avec la cour? Le voulez- vous savoir? 
* dit-il: Je viens, ma foi, vous sauver la vie: Je vous con— 
„ nois: vous ne sauriez vous empecher d'etre au milieu des 
* ennemis dans un jour d' occasion: il ne vous faudroit 
qu'avoir votre cheval tue sous vous, et ètre pris les armes a 
la main, pour etre traité par ce cardinal-ci, comme votre 
* oncle de Montmorency le ſut par l'autre: Je viens donc 
vous tenir un cheval tout pret, en cas de semblable malheur, 
afin qu'on ne vous coupe pas la tete, Ce ne seroit pas la 
premiere fois, dit monsieur le prince, en riant, que tu m'au- 
* rois rendu de ces services; quoique le danger alors füt moins 
* grand qu'il pourroit Tetre a présent, si jetols pris.” 

De cette conversation ils tomberent sur des discours moins 
serieux. Monsieur le prince le queſtionna sur la cour, sur les 
dames, sur le jeu, sur Vamour; et revenant insensiblement a la 
conjoncture dont il etoit queſtion, le chevalier de Grammont, 
ayant demande des nouvelles des officiers de sa connoilsance, 
qui étoient reſtes aupres de lui, M. le prince lui dit, qu'il ne 
tiendroit qua lui d'aller jusques aux lignes, ou il pourroit 
voir, non- seulement ceux dont il demandoit des nouvelles 
mais la disposition des quartiers et tous les retranchemens. 


9 


Le chevalier de Grammont y consentit, et monsieur le prince, 
apres lui avoir tout montre, ayant ramene jusqu'a leur ren- 
dez-vous: * He bien, chevalier, lui dit-1I, quand crois-tu que 
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* nous te revoyons? Ma foi, lui dit-il, vous venez d'en user 
* $1 galamment, que je ne veux point vous le cacher: Tenez- 
vous pret une heure avant le jour; car vous pouvez comp- 
* ter que nous vous attaquerons demain au matin. Je ne 
** vous en avertirols peut-etre pas, si on m'en avoit fait conh- 
* dence; mais quoi qu'il en soit, fiez-vous a ma parole.“ Non, 
tu ne te demens point, dit monsieur le prince, en Vayant en- 
core embraſse, Le chevalier de Grammont regagna le camp 
de monsieur de Turenne a lentree de la nuit: Tout s'y dis- 
posoit a l'attaque des lignes; et ce n'etoit plus un secret parmi 
les troupes. 

* Eh bien, monsieur le chevalier, on a été bien aise de vous 
voir, lui dit monsieur de Turenne: et monsieur le prince 
vous aura bien fait des queſtions et des amities? Il en a use 
le plus civilement du monde, lui dit le chevalier de Gram- 
mont; et pour me faire voir qu'il ne me prenoit pas pour 
* un espion, il m'a mene jusqu'aux retranchemens, et aux 
* Iignes, ou il m'a fait voir de quoi vous bien recevoir. Et 
** queen croit-1l? Il eſt persuade que vous Tattaquerez cette 
nuit, ou demain a la petite pointe du jour; car vous autres 
grands capitaines, poursuivit le chevalier, vous connoiſsez 
la manceuvre les uns des autres, que c'eſt une merveille.“ 

Monsieur de Turenne recut volontiers cette louange d'un 
homme qui n'en donnoit pas indifferemment a tout le monde. 
Il lui communiqua la disposition des attaques, en lui temoig- 
nant, qu'il etoit bien- aise qu'un homme, qui avoit vu tant d'oc- 
casions, füt temoin de celle-là, et qu'il comptoit pour beau- 
coup de Vavoir aupres de lui. Mais comme il crut qu'il n'avoit 
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pas trop du reſte de cette nuit pour se reposcr, apres avoir 
paſse Vautre sans dormir, il le laiſsa au marquis dHumuieres, 
qui lui donnoit a souper, et qui le logeoit. 

La journee suivante fut celle des lignes d' Arras, ou monsieur 
de Turenne victorieux vit ajouter un nouvel eclat a sa gloire; 
et dans laquelle le prince de Conde, quoique vaincu, ne per- 
dit rien de celle qu'il avoit acquise ailleurs. 

Il y a tant de relations de cette fameuse journée, qu'il seroit 
superflu d'en parler ici. Le chevalier de Grammont, à qui, 
comme volontaire, il etoit permis de se trouver partout, en a 
rendu meilleur compte que pas un autre: Monſieur de 
Turenne se trouva bien dune activite qui ne Tabandonnoit 
ni en paix ni en guerre, et dune presence desprit qui lui fit 
porter des ordres comme venant du general, si a propos, que 
monsieur de Turenne, dehcat d'ailleurs sur ces matieres, len 
remercia, quand Paffaire fut finie, en presence de tous les 
officiers, et le chargea den porter la premiere nouvelle a la 
cour. 

Il ne faut dordinaire, pour ces expeditions, que trouver 
les poſtes bien fournies, etre en haleine, ou s'etre pourvu de 
relais; mais il eut bien q autres obſtacles a surmonter. En pre- 
mier lieu, des partis d ennemis, repandus de tous cotes, $'op- 
posoient a son paſsage: Ensuite des courtisans avides et 
officieux, qui, dans ces occasions, se poſtent sur les avenues 
pour escamoter la nouvelle d'un pauvre courier; cependant, 
son addreſse le sauva des uns, et trompa les autres. 

Il avoit pris, pour l'escorter jusqu'a moitié chemin de Ba- 
paume, huit ou dix maitres, commandes par un officier de sa 
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connoiſsance; persuade que le plus grand danger seroit entre 
le camp et la premiere poſte. Il neut pas fait une heue qu'il 
en fut convaincu : L'officier le suivoit de pres; et se retour- 
nant vers lui: “ Si vous n'etes pas bien monte, dit-1], je vous 
conseille de regagner le camp; car moi, je vais þbientot 
paſser à toute bride. Monsieur, lui dit Vofficier, j espere 
vous tenir compagnie, quelque train que vous alliez, jusqu'a 
* ce que vous Soyez en lieu de svrete. Jen doute, lui dit-1]; 
car voila des meſsieurs qui se disposent a vous venir voir. 
Eh! ne voyez-vous pas, lui repondit cet officier, que ce 
sont de nos gens, qui font repaitre leurs chevaux ? Non: 
mais je vols fort bien que ce sont des cravates de Farmee 
* ennemie;” et la-deſsus, lui ayant fait remarquer qu'ils mon- 
toient a cheval, il ordonna aux cavaliers qui l'escortoient, de 
se disposer pour faire diversion, et donna des deux vers Ba- 
paume. 

Il montoit un anglois fort vite ; mais stant enfourne dans 
un chemin creux, dont le terrein etoit mou et bourbeux, il eut 
a ses trouſses meſsieurs les cravattes, qui, jugeant que C'etoit 
quelque officier de consideration, n'avoient eu garde de pren- 
dre le change, et $'etoient attaches a le poursuivre, sans se 
mettre en peine des autres, Le mieux monte du parti com- 
mencoit a Vapprocher; car les chevaux anglois, qui vont vite 
comme le vent en terrein uni, se demelent aſsez mal des mau- 
vais chemins. Le cravatte avoit le mousqueton haut, et lui 
crioit de loin, bon quartier. Le chevalier de Grammont, qui 
voyoit qu'on gagnoit sur lui, et que quelques efforts que fit 
son cheval dans un terrein pesant, il seroit joint a la fin, quitta 
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tout à coup le chemin de Bapaume, pour se jetter dans une 
chauſsee a droite qui sen eloignoit. Des quill y fut, s arré— 
tant, comme pour ecouter la proposition du cravatte, il laiſsa 
prendre un peu d haleine a son cheval, tandis que autre, qui 
croyoit qu'il ne lattendoit que pour se rendre, faisoit tous ses 
efforts pour sen mettre en polseſs1on, et crevoit son cheval, 
pour arriver avant le reſte de ses compagnons, qui suivoient la 
file. 

Un moment de reflex1on fit envisager au chevalier de Gram- 
mont la desagreable aventure que ce seroit, au sortir d'une 
victoire si glorieuse, et des perils d'un combat si bien dispute, 
detre pris par des coquins, qui ne s' etolent point trouves ; 
et au lieu d'etre regu en triomphe, detre embraſse dune 
grande reine pour la nouvelle importante dont il etoit charge, 
de se voir trainè en chemise par les vaincus. 

Pendant cette courte meditation, le cravatte eternel s toit 
approche jusques a la portée de sa carabine, qu'il presentoit 
toujours, en lui offrant bon quartier; mais le chevalier de 
Grammont, a qui cette offre, et la maniere dont on la faisoit, 
deplaisotent également, fit un petit signe de la main, pour 
qu'on ceſsat de le coucher en joue; et sentant son cheval en 
haleine, 1] baiſsa la main, partit comme un <&clair, et laiſsa 
son cravatte si etonne, qu'il ne $'avisa pas seulement de lui 
tirer son coup. 

Des qu'il eut gagne Bapaume, il prit des chevaux frais. 
Celui qui commandoit dans la place avoit toutes sortes 
degards pour lui: II Vaſsura que personne n'avoit encore 
paſse; qu'il lui seroit fidele, et qu'il arèteroit tous ceux qui 
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viendrolent après lui, excepte les couriers de monsieur de 
Turenne. 

Il ne lui reſtoit plus qu'a se garantir de ceux qui devoient se 
mettre a l'affut aux environs de Peronne, pour courir d'auſsi 
loin qu'ils le verroient, et porter sa nouvelle à la cour, sans 
la savoir. II savoit que le marechal Du-Pleſsis, celui de Vil— 
leroy, et Gaboury, Sen étoient vantes a monsieur le cardinal 
avant son depart, Ce fut donc pour eluder cette embuscade 
qu'il prit deux cavaliers bien montes a Bapaume; et des qui 
fut à une heue de la ville, apres leur avoir donne a chacun 
deux louis d'or, pour etres fideles, il leur ordonna de prendre 
les devans, de faire fort les effrayes, de dire a ceux qui les 
queſtionneroient: © Que tout etoit perdu ; que le chevalier 
de Grammont Etoit reſte a Bapaume, n'etant pas prelſse de 
porter une mauvaise nouvelle; et que, pour eux, ils avoient 
„ &te poursuivis par des cravattes repandus par- tout depuis la 
« defaite.” 

Tout reuſsit comme il Favoit projettè: Les cavaliers furent 
interceptes par Gaboury, dont l'empreſsement avoit devance 
les deux marechaux; mais quelques queſtions qu'on leur fit, 
ils jouerent si bien leur role, que la conſternation avoit deja 
gagne Peronne, et que des bruits incertains de la defaite se 
disoient a Foreille parmi les courtisans, lorsque monsieur le 
chevalier de Grammont arriva. 

Rien ne rehaulse tant le prix d'une bonne nouvelle, que la 
fauſse alarme d'une mauvaise: Cependant, quoique la sienne 
fit accompagnee de ce relief, il ny eut que leurs majeſtes qui 
la recurent avec les transports de jole qu'elle meritoit. 
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La reine lui tint parole de la meilleure grace du monde: 
Elle Vembraſsa devant tous les courtisans. Le roi n'y parut 
pas moins sensible; mais le cardinal, soit pour diminuer le 
merite d'une nouvelle, qui demandoit une recompense de quel- 
que prix, soit par le retour de cette insolence que lui donnoit 
la prosperite, fit semblant de ne le pas &ecouter d'abord; et 
ayant appris ensuite, que les lignes avoient été forcees, que 
Farmee d Espagne étoit battue, et qu' Arras etoit secouru: 
Et monsieur le prince, dit-il, eſt-il pris? Non, dit le cheva— 
lier de Grammont. Il eſt donc mort? ajouta le cardinal, 
Encore moins, repondit le chevalier de Grammont. Belle 
nouvelle! dit le cardinal, d'un air de mepris; et a ces mots, il 
paſsa dans le cabinet de la reine, avec leurs majeſtes, II le fit 
heureusement pour le chevalier de Grammont, qui n'auroit 
pas manque de lui faire quelque reponse emportee, dans J in- 
dignation que lui donnoient ces deux belles queſtions, et la 
conclusion qu'il en avoit tiree. 

La cour etoit remplie des espoins de son eminence. Une 
foule de courtisans et de curieux layant environne, selon la 
coutume, il fut bien aise de dire, devant les esclaves du cardi- 
nal, une partie de ce qu'il avoit sur le cœur, et qu'il lui au— 
roit peut- etre dit a lut-meme, en reprenant son air ironique. 
Ma foi, meſsieurs, dit-il, rien n'eſt tel que d'avoir du zele 
* et de lempreſsement pour les rois et les grands princes, dans 
les services qu'on leur rend: Vous avez vu air gracieux 
* que sa majeſte m'a fait: vous etes temoins comme la reine 
* ma tenu parole; mais pour monsieur le cardinal, il a regu 
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ma nouvelle, comme sil n'y gagnoit pas plus qu'il n'a fait a 
la mort de Pierre Mazarin.“ 

Il y avoit Ia de quoi faire evanouir des gens qui se seroient 
intereſses sincerement pour lui; et la fortune la mieux etabhe 
eũt ete ruinee par une plaisanterie beaucoup moins sensible 
dans dl autres tems; car il la faisoit en presence de temoins 
qui n'attendoient que occasion de la pouvoir rendre dans 
toute sa malignite, pour se faire un mérite de leur vigilance 
auprès d'un miniſtre puiſsant et absolu. Le chevalier de 
Grammont en etoit trop persuade; cependant, quelque incon- 
venient quil en previt, il ne laiſsa pas de sen applaudir. 

Les rapporteurs s'acquitterent dignement de leur devoir; 
Cependant, Taffaire tourna tout autrement qu'ils ne Vavoient 
espere. Le lendemain, comme le chevalier de Grammont 
etoit au diner de leurs majeſtes, le cardinal y vint, et sappro- 
chant de lui, comme tout le monde sen ᷑loignoit par respect: 
“Chevalier, lui dit-il, la nouvelle que vous avez.apportee eſt 
bonne: Leurs majeſtes en sont contentes; et pour vous 
* montrer que je crols y gagner beaucoup plus qu'a la mort 
„ de Pierre Mazarin, si vous voulez venir diner chez moi, 
nous Jouerons; car la reine nous veut donner de quoi: et 
cela par-deſsus le premier marche.” 

Voila de quelle maniere le chevalier de Grammont avoit 
os choquer un si puiſsant miniſtre ; et voila tout le reſsenti— 
ment qu'en temoigna le moins vindicatif de tous les miniſtres. 
Il y avoit veritablement quelque chose de grand à un homme 
de son age, de ne respecter Tautorite des miniſtres qu'autant 
qu'ils Etoient respectables par leur merite. Il sen applaudiſsoit 
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avec toute la cour, et se laiſsoit agreablement flatter d'avoir 
seul ose conserver quelque espece de liberté dans une servi— 
tude generale ; mais ce fut peut-etre Vimpunite de cette in- 
sulte au cardinal, qui lui attira depuis quelques inconveniens 
sur des temerites moins heureusement hasardees. 

Cependant, la cour revint: Le cardinal, qui sentoit bien 
qu'il n'y avoit plus moyen de tenir son maitre en tutelle, ac- 
cable de soins et de maladies, comble de tresors, dont il ne 
savoit que faire, et raisonnablement charge de la haine pub- 
lique, tourna toutes ses pensees a terminer, le plus utilement 
qu'il pourroit pour la France, un miniſtere qui FVavoit si cruel- 
lement agitee. Ainsi, tandis qu'il mettoit sur pied les com- 
mencemens sinceres d'une paix ardemment desiree, les plaisirs 
et Tabondance commencoient a regner dans la cour. 

Les fortunes du chevalier de Grammont y furent long-tems 
diverses dans Famour et dans le jeu: Eſtime des courtisans, 
recherche des beautes qu'il ne servoit pas, redoutable a celles 
qu'il servoit, mieux traite de la fortune que de Vamour ; mais 
se dedommageant de Vune par l'autre, toujours gai, tou- 
jours vif, et dans les commerces eſsentiels toujours honnete- 
homme. 

C'eſt dommage qu'il faille interrompre ici la suite de son 
hiſtoire par un intervalle de quelques annees, comme on a deja 
fait dans le commencement de ces memoires. Il n'y a point de 
vuide qu'on ne doive regretter dans une vie dont les moindres 
particularites ont eu quelque chose de divertiſsant ou de singu- 
lier; mais soit qu'il ne les ait pas cru dignes d'occuper une 
place parmi les autres evenemens, ou qu'il n'en ait conservè 
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qu'une idee conſuse, il faut paſser a des endroits de ces frag- 
mens plus eclaircis, pour en venir au sujet de son voyage en 
Angleterre. 

La paix des Pyrennces, le mariage du roi, le retour de 
monsieur le prince, et la mort du cardinal, donnoient une 
autre face a l'état. Toute la France avoit les yeux sur son 
roi: rien ne Fegaloit ni par les graces de sa personne, ni pour 
la grandeur de son air; mais on ne lui connoiſsoit pas encore 
ce genie supèrieur, qui, rempliſsant ses sujets d'admiration, 
l'a dans la suite rendu si redoutable a toute FEurope. La- 
mour et ambition, reſsorts invisibles des intrigues et des mou— 
vemens de toutes les cours, étoient attentifs aux premieres 
demarches qu1l feroit. Les plaisirs se promettoient un empire 
souverain sur un prince tenu dans Teloignement des connois- 
sances nëceſsaires pour gouverner, et Jambition ne se flattoit 
de regner dans la cour que sur esprit de ceux qui pouvoient 
se disputer le miniſtere; mais on fut surpris de voir tout-a- 
coup briller des lumieres qu'une prudence en quelque fagon 
neceſsaire avoit si long- tems diſsimulcees. 

Une application, ennemie des delices qui soffrent a cet age, 
et qu'une puiſsance illimitce refuse rarement, Tattacha tout 
entier aux soins du gouvernement: Tout le monde admira 
ce changement merveilleux; mais tout le monde n'y trouva 
pas son compte. Les grands devinrent petits devant un maitre 
absolu; les courtisans napprochoient qu'avec veneration du 
seul objet de leurs respects, et du seul arbitre de leur fortune. 
Ceux, qui nagueres etoient de petits tyrans dans leurs provinces, 
ou dans les places frontieres, nen etolent plus que les gouver- 
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neurs. Les graces, selon le bon plaisir du maitre, $Saccord- 
oient tantot aux merites, tantot aux services. II toit plus 
queſtion d importuner ou de menacer la cour pour en ob- 
tenir. 

Le chevalier de Grammont regardoit comme un prodige 
l'attention de son maitre pour les soins de son état. I] ne 
pouvoit comprendre qu on voulut faſsujetir a cet age aux 
regles qu'il s'etoit prescrites, qu'on o tat tant d'heures aux 
plaisirs, pour les donner aux devoirs ennuyeux, et aux fonc- 
tions fatigantes du gouvernement; mais il louoit le seigneur 


de ce qu on navoit desormais plus dhommages a rendre, ni 


plus de cour a faire, qua celui auquel ils etotent legitimement 
dis. Impatient des cultes serviles qu'on rend a la fortune d'un 
miniſtre, il n'avoit pas flechi devant Vautorite des cardinaux, qui 
setolent succedes : Jamais il navoit encense le pouvoir ar- 
bitraire du premier, ni donné ses suffrages aux artifices de 
Vautre; mais auſsi jamais il navoit tire du cardinal de Riche- 
lieu qu'une Abbaye, qu'on ne pouvoit refuser a sa qualite, et 
jamais 1] n'avoit eu de Mazarin que ce qu'il lui avoit gagne 
au jeu. 

L*experience de plusieurs années, a la suite d'un grand ca- 
pitaine, lui avoit donné de la capacité pour la guerre; mais 
dans une paix universelle, il nen etoit plus queſtion : Il jugea 
quau milieu d'une cour floriſsante en beautes, et abondante 
en argent, il ne devoit soccuper que du soin de plaire a son 
maitre, de faire valoir les avantages que la nature lui avoit 


donnes pour le jeu, et de mettre en usage de nouveaux ſtrata- 
gemes en amour, 
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Il reuſsit aſsez bien dans les deux premiers de ces projets; 
et comme il s'ëtoit des-lors etabli, pour maxime de sa con- 
duite, de S attacher uniquement au roi dans toutes les vues de 
son établiſsement; de ne respecter la faveur que lorsqu elle 
seroit Soutenue du merite; de se faire aimer des courtisans, et 
craindre des miniſtres; de tout oser pour rendre de bons of- 
fices, et de ne rien entreprendre aux depens de Iinnocence, il 
se vit bientot des plaisirs du roi, sans que FVenvie des courti— 
sans en parũt revoltee. Le jeu lui fut favorable; mais amour 
ne le fut pas, ou pour mieux dire, Iinquietude et la jalousie 
l'emporterent sur sa prudence naturelle, dans une conjoncture 
ou il en avoit le plus de besoin. 

La Motte Houdancourt etoit une des filles de la reine mere. 
Quoique ce ne fut pas une beaute eclatante, elle avoit ote des 
amans à la celebre Meneville. Il suffisoit alors que le roi 
Jetat les yeux sur une jeune personne de la cour, pour ouvrir 
son cœur aux eSPErances, et souvent a la tendreſse; mais $11 
lui parloit plus d'une fois, les courtisans se le tenoient pour 
dit, et ceux qui avoient eu des pretentions ou de l'amour, re- 
tiroient tres-humblement Tune et I'gutre, pour ne lui offrir 
plus que des respects ; mais le chevalier de Grammont $'avisa de 
faire tout le contraire, peut-etre, pour conserver un caractere 
de singularite, qui ne valoit rien dans cette occasion. 

Il navoit jamais songe a elle; mais des qu'il la crut honoree 
de Vattention de son maitre, il crut qu'elle meritoit la sienne, 
et S'etant mis sur les rangs, il lui devint bientot fort incom- 
mode, sans lui persuader qu'il füt fort amoureux. Elle se 
laſsa de ses persecutions. Il ne se rebuta point pour ses mau- 
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vais traitemens, ni pour ses menaces: Ses premicres tracalse- 
ries ne firent pas beaucoup declat, parce quelle cspëra qu'il 
sen corrigeroit; mais Sëtant temerairement obſtine dans ses 
manieres, elle sen plaignit. Ce fut alors qu'il sapperęut que 
si Tamour rend les conditions egales, ce n'eſt pas entre rivaux. 
Il fut banni de la cour; et ne trouvant aucun lieu en France 
qui put le consoler de ce qu'il y regrettoit le plus, la presence 
et la vue de son maitre, apres avoir fait quelques legeres rc- 
flex ions sur sa disgrace, et quelques petites imprecations contre 
celle qui la causoit, 1] prit enfin la resolution de paſser en 
Angleterre. 


CHAPLILIEE:' VL 


La curiositè de voir un homme également fameux par ses 
forfaits et par son elevation, avoit deja fait paſser une pre- 
miere fois le chevalier de Grammont en Angleterre, La rai- 
son d'etat se donne de beaux privileges: Ce qui lui paroit 
utile devient permis; et tout ce qui eſt neceſsaire eſt honnete 
en fait de politique. Tandis que le roi d'Angleterre cher- 
choit la protection de I'Espagne dans les Pays-Bas, ou celle 
des etats en Hollande, d'autres puiſsances envoyolent une cele- 
bre ambaſsade à Cromwell. | 

Cet homme, dont l'ambition s'etoit ouvert le chemin a la 
puiſsance souveraine par de grands attentats, sy maintenolt 
par des qualites dont Feclat sembloit len rendre digne. La 
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nation la moins soumise qui soit en Europe subiſsoit partiem— 
ment un joug qui ne lui laiſsoit pas seulement Vombre d'une 
libertè dont elle eſt si jalouse; et Cromwell, maitre de la re- 
publique, sous le titre de protecteur, craint dans le royaume, 
plus redoutable encore au dehors, ©toit au plus haut point 
de gloire lorsque le chevalicr de Grammont le vit; mais il ne 
lui vit aucune apparence de cour. Une partie de la nobleſse 
proscrite, autre éloignée des affaires, une affectation de pu— 
retè dans les mœurs, au lieu du luxe que la pompe des cours 
tale; tout cela n'offroit que des objets triſtes et serieux dans 
la plus belle ville du monde; et le chevalier de Grammont ne 
remporta de ce voyage que Iidee du mérite d'un scelerat, et 
lad miration de quelques beautes cachees qu'il navoit pas lailse 
de deterrer. 

Ce fut toute autre chose au voyage dont nous allons parler. 
La joie du retabliſsement de la royaute paroiſsoit encore par- 
tout: la nation, avide de changement et de nouveaute, gout- 
oit le plaisir d'un gouvernement naturel, et sembloit respirer 
au sortir d'une longue oppreſsion. Enfin, ce meme peuple, 
qui, par une abjuration solemnelle, avoit exclus jusqua la 
polterite de son prince legitime, $'epuisoit en fetes et en re- 
jouiſsances pour son retour, | 

Il y avoit pres de deux ans qu'il etolt retabli, lorsque le 
chevalier de Grammont arriva: La reception qu'il eut dans 
cette cour lui fit bientot oublier l'autre; et les engagemens, 
qu'il prit dans la suite en Angleterre, adoucirent le regret 
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C'etoit une belle retraite pour un exilé de son caractere : 
tout flattoit son gout; et si les aventures qu1] y cut ne furent 
pas les moins cons1derables, ce furent sans doute les plus 
agreables qu'il ait eues; mais avant que den parler, il ne se— 
ra pas hors de propos de donner une idée de la cour d An- 
gleterre, telle qu'elle ètoit alors. 

La neceſste des affaires avoit expose Charles II. des sa pre— 
miere jeuneſse, aux travaux et aux perils d'une guerre sang— 
lante: L'etoile du roi son pere ne lui avoit laiſsé pour heri- 
tage que sa mauvaise fortune et ses disgraces: Elles Taccucil— 
lirent par- tout; mais ce ne fut qu'après avoir lutté jusqu'a 
l'extremite contre une fortune ennemie, qu'il sëtoit soumis 
aux decrets de la providence. 

Ce qu'il y avoit de grand, pour la nobleſbe ou pour la fidé- 
lite, Vavoit suivi dans son exil; et ce qu'il y avoit de plus 
diſtingue parmi la jeuneſse, $s'etant raſsemble dans la suite au— 
pres de sa personne, composoit une cour digne d'une meil— 
leure fortune. 

L'abondance et les prosperites, qui ne font, a ce qu'on pre- 
tend, que corrompre les sentimens, ne trouverent rien a gäter 


dans une cour indigente et vagabonde. La neceſsite au con- 


traire, qui fait mille biens, malgre qu'on en ait, leur tenoit lieu 
d education; et Von ne voyoit que de [emulation parmi eux 
sur la gloire, sur la politeſse, et sur la vertu. 

Au milieu d'une petite cour si floriſsante en mérite, le roi 
d' Angleterre etoit repaſs&, deux ans avant le tems dont on parle, 
pour monter sur un trone, qu'il devoit, selon les apparences, 
remplir auſsi dignement que les plus glorieux de ses predeces- 
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scurs. La magnificence &etalte dans cette occasion s'Ctoit 
renouvellce a son couronnement. La mort du duc de Glou- 
ceſter et celle de la princeſse royale, qui la suivit de pres, 
avoient interrompu ces magnificences par un long del, dont 
on sortit enfin, pour se preparer a la reception de Vinfauic de 
Portugal. 

Ce fut au fort des fetes, que l'on ſaisoit pour cette nouvelle 
reine, dans tout l'eclat d'une cour brillante, que le chevalier 
de Grammont vint contribuer a sa magnificence, et a ses 
plaisirs. 

Tout accoutume quil füt a la grandeur de celle de France, 
1] fut surpris de la politeſse et de la pompe de celle d'Angle- 
terre. Le roi ne cedoit a personne, ni pour la taille, ni pour 
la mine: Il avoit l'esprit agreable, Thumeur douce et familiere: 
Son ame, susceptible dimpreſsions opposees, etolt compatis- 
sante pour les malheureux, inflexible pour les scelerats, et 
tendre jusqu'a Fexces : Il etoit capable de tout dans les affaires 
preſsantes, et incapable de s'y appliquer quand elles ne Vetoi- 
ent pas: Son cœur ètoit souvent la dupe, plus souvent encore 
lesclave deses engagemens. | 

Le duc de York &toit d'un caractere bien different: On lui 
attribuoit un courage à toute Epreuve, une religion inviolable 
pour sa parole, de Vleconomie dans les affaires, de la hauteur, 
de Vapplication, de la fierte, plactes chacune en leur rang: 
Observateur scrupuleux des regles du devoir, et des loix de 
la juſtice, il paſsoit pour ami fidele, et pour implacable en- 
nem1, 
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Sa morale et sa juſtice, quelque tems combattucs par la 
bienseance, en avoient enfin triomphe en reconnoiſsant made- 
moiselle Hyde, fille d honneur de madame la princelsc royale, 
qu'il avoit secretement epousee en Hollande. Son pere, des- 
lors miniſtre d'Angleterre, appuye de cette nouvelle protec- 
tion, se vit þbientot à la tete des affaires, et pensa les gater. 
Ce neſt pas qu'il manquat de capacité; mais il avoit encore 
plus de presomption. 

Le duc d Ormond avoit la confiance et Feſtime de son mai- 
tre: il en etoit digne, par la grandeur de ses services, l'eclat de 
son merite et de sa naiſsance, et par les biens qu'il avoit aban- 
donnes pour suivre la fortune de son maitre. Les courtisans 
memes n'oserent murmurer de le voir grand-maitre de la mai- 
son du roi, premier gentilhomme de la chambre, vice- roi d'Ir- 
lande. C'etoit juſtement le marechal de Grammont par le 
caractere de l'esprit et la nobleſse des manieres; et, comme le 
marechal de Grammont, c'etoit l'honneur de la cour de son 
maitre. 

Le duc de Buckingham e le comte de Saint-Albans etoient 
en Angleterre ce que l'on a vu en France: lun, plein des- 
prit et de feu, diſsipoit sans eclat les biens immenses ou il 
toit rentre:; l'autre, d'un genie mediocre, s&toit eleve de 
rien a une fortune considerable, et sembloit l'augmenter en 
perdant au jeu, et en tenant une groſse table. 

Le chevalier de Berkley depuis comte de Falmouth, Etoit 
confident et favori du roi, commandoit la compagnie des 
gardes du duc de York, et le gouvernoit lui-meme. Il n'avoit 
rien de brillant dans Vexterieur : Son esprit etoit a-peu-pres 
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de meme; mais ses sentimens étoient dignes de la fortune qui 
[attendoit, lorsque, sur le point de son élévation, il fut tué 
sur mer. Jamais le desintereſsement n'a si bien marque la no- 
bleſse d'une ame : Il n'avoit pour objet que la gloire de son 
maitre: Son credit n'etolt employe qu'a lui faire recompenser 
les services, ou repandre des graces sur le merite. Si poll 
dans le commerce, qu'il paroiſsoit humilie par la faveur ; et si 
vrai dans tous ses procedes, qu'on ne leüt pas pris pour un 
homme de cour. 

Le fils du duc d Ormond, et ses neveux, avolent ete a la 
cour du roi dans son exil, et ne la deshonorotent pas depuis 
son retour, Le comte d'Arran avoit une adreſse singuliere 
dans toutes sortes d'exercices: grand joueur de paume et de 
guitare, et galant avec aſsez de succes. Le comte d'Oſsory, 
Son frere ainé, navoit pas tant de brillant, mais beaucoup 
d'elè vation et de probité. 

Laine des Hamilton, leur cousin, etoit Thomme de la cour 
qui se mettoit le mieux: Il etoit bien fait de sa personne, et 
poſsedoit ces talens heureux, qui menent a la fortune, et qui 
font reuſsir en amour. Ce toit le courtisan le plus aſsidu, Les— 
prit le mieux tourne, les manieres les plus polies et attention 
la plus règuliere pour son maitre, qu'on put avoir. Personne 
ne dansoit mieux, et personne n toit si coquet: mérite qu'on 
comptoit pour quelque chose dans une cour qui ne respiroit 
que les fetes et la galanterie. Il n'eſt pas etonnant qu avec ces 
qualites il ait occupe, dans la suite, la place de mylord Fal- 
mouth : mais 1] eſt etonnant que la meme deſtinee l'ait enleve; 


comme si cette guerre neũt été declaree que contre le mérite, 
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et que ce genre de combat neut été fatal quaux esptrances 
presque certaines d'une fortune eclatante, Cela narriva pour- 
tant que quelques annces apres. 

Le beau Sidney, moins dangereux qu'il ne le paroiſso:t, 
avoit trop peu de vivacite pour soutenir le fracas dont mena— 
colt sa figure ; mais c toit le petit Jermyn, sur qui pleuvoient 
de tous cotes les bonnes fortunes. Le vieux Saint-Albans, 
son oncle, Favoit des long-tems adopte, quoique cadet de 
tous ses ne veux. On sait quelle table le bon homme tendit 
a Paris, tandis que le roi son maitre mouroit de faim a Brux- 
elles, et que la reine mere, sa maitreſse, ne faisoit pas grand 
chere en France. 

Jermyn, soutenu de Topulence de son oncle, navoit pas 
eu de peine a faire une figure considerable a son arrive chez 
la princeſse d Orange: Les pauvres courtisans du roi son frere 
navoient rien a lui disputer sur l'ᷣëquipage et la magnificence; 
et ces deux articles font souvent autant de chemin en amour 
que le vrai mérite. Il n'en faut point d'autre exemple; car, 
quoiqu'il füt brave et bien gentilhomme, il navoit ni actions 
declat, ni naiſsance diſtinguee, pour lui donner du relief; et 
pour sa figure, il n'y avoit pas de quoi se recrier, II etoit pe- 
tit: il avoit la tete groſse et les jambes menues : son visage 
netolt pas desagreable ; mais il avoit de Vaffectation dans le 
port et dans les manieres. Il n\avoit pour tout esprit qu'une 
routine d'expreſsions qu'il employoit tantot pour la raillerie, 
tantot pour les declarations, selon que Toccasion sen presen- 
toit. Voila sur quoi se fondoit un mérite si redoutable en 
amour. 
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La princeſsc royale y fut prise toute la premiere. Made- 
moiselle Hyde avoit fait quelques pas sur ceux de sa maitreſse, 
Ce fut ce qui le mit dabord en credit: sa reputation s&toit 
ctablie en Angleterre avant son arrive. Il ne faut que de la 
prevention dans l'esprit des femmes pour trouver de [acces 
dans leurs cœurs: Jermyn les trouva dans des dispositions 
si favorables pour lui, qu'il neut plus qua parler. 

Ce fut en vain quon $appercut qu'une reputation si légére— 
ment Etablie, toit encore plus foiblement soutenue: Ten- 
tètement continua. La comteſse de Caſtelmaine, vive et con- 
noiſseuse, suivit le faux brillant qui Vavoit seduite; et, quoique 
detrompee sur une vogue qui promettoit tant, et qui tenoit si 
peu, son entetement ne voulut point se dementir. Elle sou— 
tint la gageure, jusqu'au point de se brouiller avec le roi; tant 
elle avoit bien place la conſtance pour la premiere fois. 

Tels etoient les heros de la cour. Pour les beautes, on ne 
pouvoit $'y tourner sans en voir. Celles de reputation etoient 
cette meme comteſse de Caſtelmaine, depuis ducheſse de 
Cleveland, madame de Cheſterheld, madame de Shrewsbury, 
mesdames Roberts, madame Midleton, mesdemoiselles Brook, 
et cent autres du meme eclat, qui brilloient a la cour ; mais 
c'etoient mademoiselle d' Hamilton et mademoiselle Stewart, 
qui en etotent le principal ornement. 

La nouvelle reine ny ajouta guere declat, ni par sa presence, ni 
par sa suite. Cette suite etoit alors compose de la comteſse de 
Panetra, paſsee avec elle en qualitè de dame d'atour; de six mon- 
ſtres, qui se disoient filles d honneur; et d'une Duegna, autre 
monſtre, qui se portoit pour gouvernante de ces rares beautes. 
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Pour les hommes, c'etoient Francisco de Melo, frere de la 
Panetra; un certain Taurauvedez, qui se faisoit appeler Dom 
Pedro Francisco Correo de Silva, fait a peindre; mais plus 
fou lui seul que tous les Portugais ensemble. Il @toit beau- 
coup plus her de ses noms que de sa bonne mine; mais le duc 
de Buckingham, plus fou que lui, mais plus railleur, y ajouta 
celui de Pierre du Bois. Il en fut tellement indigne, qu'après 
beaucoup de plaintes inutiles, et quelques menaces sans effet, 
le pauvre Correo de Sylva fut contraint de quitter FAngleterre, 
tandis que Theureux duc de Buckingham heritoit d'une 
nymphe Portugaise qu'il lui avoit enlevee, auſs1-bien que deux 
de ses noms, et qui etoit plus affreuse encore que les filles de 
la reine. II y avoit outre cela, six aumonicrs, quatre bou— 
langers, un parfumeur juif, et un certain officier, apparem— 
ment sans fonction, qui sappeloit le barbier de Tinfante. Ca- 
therine de Bragance navoit garde de briller dans une cour 
charmante ou elle venoit regner : Elle ne laiſsa pas d'y reuſsir 
aſsez dans la suite. Le chevalier de Grammont, des long- 
tems connu de la famille royale, et de la plupart des hommes de 
la cour, n'eut qua faire connoiſsance avec les dames, Il ne 
lui fallut point d'interprete pour cela: elles parloient toutes 
aſsez pour s'expliquer, et toutes entendoient le frangois aſsez 
bien pour ce qu'on avoit a leur dire. 

La cour etolt toujours groſse chez la reine: elle Fetoit moins 
chez la ducheſse; mais elle y ᷑toit plus choisie. Cette prin- 
ceſse avoit lair grand, la taille aſsez belle, peu de beauté, 
beaucoup desprit, et tant de discernement pour le merite, 
que tout ce quien avoit, dans l'un ou l'autre sexe, etoit diſtin- 
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gue chez elle: Un air de grandeur dans toutes ses manieres 
la faisoit cons1derer comme nee dans un rang qui la mettoit si 
pres du trone. La reine mere ©to1t de retour apres le mariage 
de madame, et c'etolt dans sa cour que les deux autres se ras- 
sembloient. 4 

Le chevalier de Grammont fut bientot du gout de tout le 
monde: Ceux qui ne Vavoient pas encore vu furent surpris 
qu'un Frangois pit etre de son caractere. Le retour du roi, 
qui avoit attire toutes sortes de nations dans sa cour, y avoit 
un peu decrie les Francois; car, loin que les personnes de 
diſtinction y euſsent paru des premiers, on navoit vu que de 
petits etourdis, plus sots et plus emportes les uns que les au- 
tres, meprisant tout ce qui ne leur reſsembloit pas, croyant 
introduire le bel air en traitant les Anglois detrangers dans 
leur propre pays. 

Le chevalier de Grammont, au contraire, familier avec tout 
le monde, $accommodaoit a leurs coutumes, mangeoit de tout, 
et s accoutumoit facilement a des manieres qu'il ne trouvoit ni 
groſsieres ni sauvages; et faisant voir une complaisance natu— 
relle, au lieu de Iimpertinente dèlicateſse des autres, toute 
Angleterre fut charmèe d'un esprit qui dẽdommageoit agre- 
ablement de ce qu'on avoit souffert du ridicule des premiers. 

Il fit d'abord sa cour au roi, et fut de ses plaisirs: II jouoit 
gros jeu, et ne perdoit que rarement: Il trouvoit si peu de 
difference aux manieres et a la conversation de ceux qu'il voyoit 
le plus souvent, qu'il ne lui paroiſsoit pas qu'il eut change de 
pays. Tout ce qui peut occuper agreablement un homme de 
son humeur, s offroit par- tout aux divers penchans qui lentrai- 
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noient, comme si les plaisirs de la cour de France Veuſsent 
quittee pour laccompagner dans son exil. 

II etoit tous les jours retenu pour quelques repas; et ceux 
qui voulurent le regaler a leur tour furent obliges enfin de 
prendre leurs mesures, et de le prier huit ou dix jours devant 
celui quils de voient lui donner a manger. Ces empreſsemens 
deviennent fatigans a la longue; mais comme ces devoirs sem- 
blent indispensables pour un homme de son caractere, et que 
c'etoient les plus honnetes gens de la cour qui Fen accabloient, 
1] en subit la néceſsitè de bonne grace: mais il se conserva 
toujours la liberté de souper chez lui. | 

L'heure de ses repas, a la verite, dependoit du jeu: ceſt- 
a-dire, qu'elle etoit fort incertaine; mais on y mangeolt deli— 
catement, avec aide d'un valet ou deux, qui s'entendoient en 
bonne chere, qui ne servoient pas mal, et qui voloient encore 
mieux. 

La compagnie n'etoit pas nombreuse a ces petits repas ; 
mais elle etoit choisie. Ce qu'il y avoit de meilleur a la cour 
en étoit d' ordinaire; mais Thomme du monde, qui lui conve- 
noit le plus pour ces occasions, n'y manquoit jamais: Cetoit 
le celebre Saint-Evremont, hiſtorien exact, mais trop libre, 


du Traite des Pyrenees, exile comme lui, quoique pour des 
raisons fort differentes. 


La fortune, heureusement pour l'un et pour Iautre, Vavoit 
conduit en Angleterre quelque tems avant le chevalier de 
Grammont, apres avoir eu le tems de se repentir en Hollande 
de la beaute de cette fameuse satyre. 
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Le chevalier de Grammont ©@toit des ce tems-la son heros : 
ils avoient Fun et l'autre ce que Vexperience du grand monde, 
et le commerce des honnetes gens, peuvent ajouter aux natu- 
rels heureux. Saint-Evremont, moins occupè des entètemens 
frivoles, faisoit de tems en tems de petites legons au chevalier 
de Grammont ; et par des reflexions sur le paſse, tachoit a le 
redreſser sur le present, ou à Vinſtruire sur l'avenir. © Vous 
* volla, lui disoit-il, dans le plus agreable train de vie qu'un 
* homme de votre humeur puiſse souhaiter. Vous faites les 
* delices d'une cour toute jeune, toute vive et toute galante: 
* pas une partie de plaisir que le roi ne vous y mette: vous 
jouez du matin jusqu au soir, ou, pour mieux dire, du soir 
* au matin, sans savoir ce que c'eſt que de perdre: loin de 
* Jaiſser ici l'argent que vous y avez apporte, comme vous 
faites ailleurs, vous Vavez double, triple, multiphe presque 
* au-dela de vos souhaits, malgre cette depense exorbitante 
que vous faites imperceptiblement. Voila, sans doute, la 
plus heureuse situation du monde. Tenez-vous-y, cheva- 
lier, et nallez pas gater vos affaires par le renouvellement 
de vos vieux peches. Fuyez l'amour, en cherchant les au- 
tres plaisirs: il ne vous a pas été favorable jusqua présent. 
Vous savez ce que la galanterie vous coũte: tout le monde 
ici n'en sait pas tant que vous. Jouez fort et ferme, rejouis- 
sez la cour par votre agrement, divertiſsez le roi par votre 
esprit et vos recits singuliers; mais fuyez des engagemens 
capables de vous oter ce merite, et de faire oublier que vous 
etes ètranger et banni dans cet heureux séjour. 
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La fortune peut se laſser de vous y favoriser. Que fus- 
* $1ez-vous devenu, si votre dernier disgrace vous eut accueilli 
dans ces eputsemens d'argent ou nous vous avons vu? Me- 
* nagez ce dieu nëceſsaire, en renoncant a l'autre. On Sen- 
** nutera plutot de ne vous plus voir a la cour de France, que 
vous ne vous laſserez de celle-ci; mais, quoi qu'il en soit, 
faites provision d'argent: Quand on en a beaucoup, on se 
console de son exil. Je vous connois, mon cher chevalier: 
* $1] vous vient en tete de s&duire une femme, ou de supplanter 
* un homme, les gains du jeu ne suffiront pas pour vos pre- 
* sens et pour vos corruptions: Non, le jeu, tout favorable 
qu'il vous puilse etre, ne vous sauroit tant faire gagner, que 
* FTamour vous fera perdre, si vous y succombez. 

Vous etes en polseſsion de mille qualites brillantes qui 
vous diſtinguent ici: liberal, officieux, poli, delicat, et, pour 
* Fagrement de Tesprit, inimitable. Dans un examen rigour- 
** eux, peut-etre tout cela ne se trouverait- il pas au pied de la 
lettre: Mais ce sont de beaux endroits; et puisqu'on vous 
les paſse, ne vous montrez point ici par d'autres: Car, en 
* amour, vous n'etes rien moins que ce que je viens de dire, 
* $1 tant eſt qu'on puiſse donner le nom d'amour a vos fagons 
de faire. | 

* Mon petit faquin de philosophe, dit le chevalier de Gram 
mont, tu fais ici le Caton de Normandie! Eſt-ce que je 
mens? poursuivit Saint-Evremont : N'eſt-il pas vrai, que 
* des qu'une femme vous plait, votre premier soin eſt d'ap- 
prendre si elle eſt aimee d'un autre; et le second de la faire 
* enrager? car de vous en faire aimer n'eſt que le dernier de vos 
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soins. Vous ne vous mettez dordinaire sur les rangs, que 
pour troubler le repos de quelqu'autre, Une maitrelse, qui 
* naurolt pas d'amans, seroit sans appas pour vous, et sans 
*© prix pour elle, si elle en avoit. Tous les lieux par ou vous 
* avez palsc nen fourniſsent-ils pas mille exemples? Parlerai- 
je de votre coup d'eſsai àa Turin; du tour que vous fites a 
Fontainebleau au courier de la princeſse Palatine, que vous 
volates sur le grand chemin? Et ce bel exploit n'etoit que 
pour vous mettre en poſseſsion de quelques marques de sa 
* tendreſse pour un autre, et pouvoir lui donner de la confu— 
sion ct des inquietudes, par des reproches et par des me— 
naces, que vous n'etiez pas en droit de lui faire. 

Qui jamais, avant vous, $'etolt avise de se mettre en em- 
buscade sur un degré pour troubler un homme en bonne 
fortune, pour le retirer par le pied a moitie monte dans la 
chambre de sa maitreſse? Cependant, voila comme il vous 
plut den user pour votre ami le duc de Buckingham, comme 
* 1] se gliſsoit la nuit chez....et cela, sans etre seulement son 
* rival. Que de grisons en campagne pour la d'Olonne! Que 
de ſ{tratagemes, de supercheries et de persecutions pour la 
* comtelse de Fiesque ! Elle, qui peut- etre vous ent ete fidel- 
* le, si vous ne l'aviez forcee vous-meme a ne Tetre pas. En 
dernier lieu, car le detail de vos 1niquites seroit infini, per- 
e mettez- moi de vous demander pourquoi vous etes ici? 
Nen sommes. nous pas obliges a ce mauvais genie, qui vous 
* a téméèérairement inspirè la tracaſserie jusques dans les 
** amusemens galans de votre maitre? Soyez donc sage ici 
sur ce chapitre: Toutes les places sont prises aupres des 
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e beautes de la cour; et, de quelque docilite que soient les 
* Anglois a Tegard de leurs epouses, ils ne sont point gens a 
* Saccoutumer aux inconſtances d'une maitreſse, ni à souffrir 
* patiemment les avantages dun rival: Laiſsez-les en repos, 
et ne vous faites point inutilement hair. 

Vous ne reuſsirez point aupres de celles qui ne sont pas 
© marices. On veut ici des deſseins scrieux, et des fonds de 
* terre: Vous avez auſsi peu des uns que des autres. Chaque 
pays a ses manieres: En Hollande, les filles sont de facile 
* acces et de bonne composition; et, des qu'elles sont marices, 
* ce sont autant de Lucreces: Chez vous, les femmes sont fort 
* coquettes avant le mariage, et beaucoup plus apres ; mais 
pour ici, c'eſt un miracle quand une fille ecoute sur un autre 
* ton que celui du sacrement, et je ne vous crois pas encore 
e aſsez abandonne du se1gneur pour y songer.” 


Tels étoient les sermons de Saint-Evremont; mais il avoit 


beau precher: Le chevalier de Grammont ne Fecoutoit que 
pour le plaisir; et, quoiqu'1l convint des. verites, il faisoit peu 
de cas des conseils: En effet, se laſsant des faveurs de la for- 
tune, ce fut juſtement en ce tems-la qu'il se mit à poursuivre 
celles de Vamour. 

La Midleton fut la premiere qu'il attaqua : C'ëtoit une des 
plus belles femmes de la ville, peu connue encore à la cour; 
alsez coquette pour ne rebuter personne; aſsez magnifique 
pour vouloir aller de pair avec celles qui l'ëtoient le plus; 
mais trop mal avec la fortune pour pouvoir en soutenir la de- 
pense. Tout cela convenoit au chevalier de Grammont: 
Ainsi, sans s'amuser aux formalites, il ne S' adreſsa qu'a son 
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portier pour etre introduit, et choisit un de ses amans pour 
son confident. 

Cet amant, qui avoit bien autant d'esprit qu'un autre, eſt le 
comte de Ranelagh d aujourd'hui, et S'appelloit Jones en ce 
tems-la. Ce qui l'engageoit a servir le chevalier de Gram- 
mont etoit le deſsein de traverser un rival des plus dangereux, 
et detre relaye par un autre d'une depense qui commencoit a 
lui peser: Le chevalier de Grammont pourvut a Tun et a 
autre comme il Vavoit souhaité. 

Bientot grisons furent en campagne, lettres et presens trot- 
terent. On Tecoutoit tant qu'il voulut: on se laiſsa lorgner: 
on repondit meme; mais ce fut tout. Il Sappercut que la 
belle prenoit volontiers, mais qu'elle ne donnoit que peu. 
Cela fit que, sans renoncer a ses pretentions sur elle, il se mit 
a chercher fortune ailleurs. 

Il y avoit une des filles d honneur de la reine qui s'appelloit 
Warmeſtre: Cetoit une beauté toute différente de lautre. 
La Midleton, bien faite, blonde et blanche, avoit dans les 
manieres et le discours quelque chose de precieux et daffecte: 
L'indolente langueur dont elle se paroit n'etoit pas du gout de 
tout le monde: On sendormoit aux sentimens de delicateſse 
qu'elle vouloit expliquer sans les comprendre; et elle ennu— 
yolt en voulant briller. A force de se tourmenter ladeſsus, 
elle tourmentoit tous les autres; et l'ambition de paſser pour bel 
esprit ne lui a donne que la reputation d'ennuyeuse, qui ſub- 
siſtoit long-tems apres sa beauté. 

Lautre étoit brune: Elle n'avoit point de taille, encore 
moins d'air; mais, avec des couleurs tres vives, c'etoit des 
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yeux pleins de feu, des regards agacants, qui n'epargnoient rien 
pour engager, et qui promettoient tout pour retenir: La 
suite n'a que trop fait voir quelle consentoit a ce qu'ils pro- 
mettoient de plus temeraire. 

Cetoit entre ces deux deites que flottoient les vœux du 
chevalier de Grammont, et que ses presens &toient partages. 
Les gants parfumés, les miroirs de poche, les ctuis garnis, les 
pates dabricots, les eſsences, et autres menues denrees da- 
mour, arrivoient de Paris chaque semaine, avec quelque nou- 
vel habit pour lui; mais a Tegard des presens plus solides, 
comme vous diriez boucles d'oreilles, diamans, brillans, et 
belles guinees de Dieu, cela se trouvoit en espece dans la ville 
de Londres; et les belles s'en accommodoient, comme si cela 
fat venu de plus loin. 

La beauté de mademoiselle Stewart commencoit alors a faire 
du bruit: La comteſse de Caſtelmaine sapperęut que le roi 
la regardoit; mais au lieu de sen alarmer, elle favorisa tant 
qu'elle put ce nouveau goũt, soit par une imprudence ordi- 
naire a celles qui se croient au- deſsus des autres, soit qu'elle 
vouldt par cet amusement detourner attention du roi du 
commerce qu'elle avoit avec Jermyn. Elle ne se contentoit 
pas de paroitre sans inquietude sur une diſtinction dont toute 
la cour commencoit a $'appercevoir; elle affecta den faire sa 
favorite, la mit dans tous les soupers qu'elle donnoit au roi, et, 
dans la confiance de ses propres charmes, pouſsant la temerite 
jusqu'au bout, elle la retenoit souvent à coucher. Le roi, qui 
ne manquoit guere a venir chez la Caſtelmaine avant quelle 
se levat, ne manquoit guere auſsi d'y trouver mademoiselle 
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Stewart au lit avec elle. Les objets les plus indifferents ont 
des attraits dans un nouvel entètement: Cependant, I''mpru- 
dente Caſtelmaine ne fut point jalouse que cette rivale parũt 
aupres delle en cet ©ctat; süre, quand bon lui sembleroit, de 
triompher de tout ce que ces occasions aurolent eu de plus 
avantageux pour la Stewart; mais 1] en alla tout autre- 
ment, 

Le chevalier de Grammont voyoit ce manege sans y pou- 
voir rien comprendre; mais comme il etoit attentif aux pen- 
chans du roi, il se mit a lui faire sa cour, en exagerant le me- 
rite de cette nouvelle maitreſse. Cetoit une figure de plus 
d eclat qu'elle n'etoit touchante: On ne pouvoit avoir guere 
moins desprit, ni plus de beauté: Tous ses traits etotent beaux 
et reguliers; mais sa taille ne Tetoit pas: Cependant elle etoit 
menue, aſsez droite, et plus grande que le commun des fem— 
mes. Elle avoit de la grace, dansoit bien, parloit francois 
mieux que sa langue naturelle : elle etoit polie, poſsedoit cet 
air de parure apres lequel on court, et qu'on nattrappe guere, 
a moins que de avoir pris en France des sa jeuneſse. Tandis 
que ses charmes faisoient leur chemin dans le cœur du roi, 
ceux de la Caſtelmaine se donnoient du bon tems au gre de 
tous ses caprices. 

Madame Hyde tenoit un rang aſsez considèrable parmi les 
beautés, qu'une prevention aveugle avoit cotffees du mérite 
de Jermyn: Elle venoit d'epouser un homme qu'elle avoit 
aime; Par ce mariage, elle etoit belle-sœur de madame la 
ducheſse: Brillante par son propre eclat, pleine d'agrement et 
desprit ; cependant elle crut, que tant qu'on ne parleroit 
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point delle pour Jermyn, tous les autres avantages ne $C- 


roient rien pour sa gloire; ct ce fut pour y mettre la derniere 
main, qu'elle s'avisa de se jetter à sa tetc. 

Elle etoit d'une taille mediocre: elle avoit la peau dune 
blancheur eblouiſsante, les mains johes, et le pied surprenant, 
en Angleterre meme. Une longuc habitude avoit tellement 
attendri ses regards, que ses yeux ne souvroient qua la chi— 
noise; et, quand elle lorgnoit, on cut dit qu elle faisoit quelque 
chose de plus. 

Jermyn la recut dabord ; mais, ne sachant bientot qu'en 
faire, il trouva bon de la sacriher a la Caſtelmaine. Le sacri— 
ice ne lui deplut pas: C'etoit beaucoup pour sa gloire, d'a- 
voir enleve Jermyn a tant de concurrentes; mais ce n'etoit 
rien pour le reſte. 

Jacob Hall, fameux danseur de corde, etoit en vogue à 
Londres dans ce tems-la: Sa disposition et sa force char- 
moient en public: on vouloit voir ce que cetoit en particulier; 
car on lui trouvoit, dans son habit d'exercice, toute une autre 
conformation, et bien d'autres jambes que celles du fortune 
Jermyn. Le voltigeur ne trompa point les conjectures de 
la Caſtelmaine, à ce que pretendolent celles du public, et ce 
que publioient maints couplets de chanson, beaucoup plus 
a Thonneur du danseur que de la comteſse ; mais elle se mit 
bien au-deſsus de tous ces petits bruits, et n'en parut que plus 
belle. 

Pendant que la satyre $exercoit à ses depens, on se bat- 
toit tous les jours pour les faveurs d'une autre beauté, qui 


* 


oo MEMOIRES DE GRAMMONT. 


nen étoit guere plus chiche qu'elle: C'etoit madame de 
Shrewsbury. 

Le comte d' Arran, qui Vavoit servie des premiers, n'avoit 
pas été des derniers a la quitter. Cette beauté, moins fa— 
meuse pour ses conquètes que pour les malheurs qu'elle a 
causes, mettoit son plus grand mérite a etre plus semillante 
que les autres: Comme personne ne pouvoit se vanter da- 
voir ete seul dans ses bonnes graces, personne auſsi ne pou- 
voit se plaindre d'en avoir ete mal regu. 

Jermyn trouva mauvais qu'elle ne lui ent point fait d'a— 
vances, sans considerer qu'elle n'en avoit pas le tems: Sa 
gloire en fut piquee; mais ce fut mal-à- propos qu'il Savisa de 
lenlever a ses autres amans. 

Thomas Howard, frere du comte de Carliſle, en étoit un: 
II n'y avoit point dhomme en Angleterre, ni plus brave, ni 
mieux fait. Quoique son air füt froid, et que ses manieres 
paruſsent douces et paciſiques, personne n'etolt, ni plus her, 
ni plus emporte. La Shrewsbury donnant tete baiſsée dans 
les premiers agaceries de [invincible Jermyn, Howard ne 
le trouva pas bon. Elle sen mit peu en peine; cependant, 
comme elle vouloit le menager, elle consentit a recevoir une 


collation qu'il lui avoit si souvent proposee, qu'elle n'osa plus 
s'en detendre: Un certain jardin, appelle Spring Garden, de- 
volt etre la ſcene de cette fete. 

Des que la partie fut lice, Jermyn en fut averti sous main. 
Howard avoit une compagnie dans le regiment des Gardes; et 
un des soldats de cette compagnie jouoit aſsez bien de la mu- 
sette. Cette musette fut de la fete; et Jermyn se trouva 
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dans le jardin comme par hasard: Enfle de ses premieres pros- 
perites, il $etolt mis sur son air vainqueur pour achever cette 
dernier conquete. Des quil parut dans le jardin, la Shrews- 
bury parut sur le balcon. 

Je ne sais comme elle trouva son heros, mais Howard ne 
le trouva pas a son gre: Cela n'empecha pas qu'il ne montat 
au premier signe qu'elle lui fit; et ne se contentant pas de 
ſaire le petit tyran dans une fete qui n'toit pas a son inten- 
tion, apres $etre empare des lorgneries de la belle, il epuisa 
ses lieux communs et toute sa petite ironie, a railler le repas, 
et à tourner la musique en ridicule. 

Howard n'etoit pas grand railleur; mais comme il etoit 
encore moins endurant, trois fois le feſtin fut sur le point 
detre ensanglante : mais trois fois 1] supprima son impétuo— 
Site naturelle, pour faire eclater ailleurs son reſsentiment sans 
obſtacle. 

Jermyn, sans faire attention a sa mauvaise humeur, pour- 
suivit sa pointe, parla toujours a madame de Shrewsbury, et 
ne la quitta point qu'apres le repas. 

Il se coucha, fier de ce triomphe, et fut reveille le lende- 
main par un cartel. II prit pour second, Gilles Rawlings, 
homme de bonne fortune, et gros joueur. Howard se servit 
de Dillon, adroit et brave, fort honnete homme, et, par mal- 
heur, intime ami de Rawlings. 

Dans ce combat, la fortune ne fut point pour les favoris de 
amour: Le pauvre Rawlings y fut tue tout roide; et Jer- 


myn, perce de trois coups d'epee, fut porte chez son oncle, 
avec fort peu de signes de vie. 
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Pendant que le bruit de cet evenement occupoit Ia cour, 
selon les divers 1nterets que Ton y prenont, le chevalier de 
Grammont cut avis par Jones son ami, son confident et son 
rival, qu'un autre s'emprelsoit aupres de la Midleton. Cetoit 
Montagu, peu dangereux pour sa figure, mais fort a crain- 


dre par son aſs1duite, par Vadreise de son esprit, et par dau- 


tres talens qui sont comptes pour quelque chose, quand il eſt 
permis de les faire valoir. 

Il nen falloit pas la moitié tant, pour mettre en mouve- 
ment toute la vivacite du chevalicr de Grammont sur la con- 
currence. Ses inquietudes reveillerent en lui ce que le desir de 
vengeance, le malin vouloir et lex përience peuvent imaginer 
d expèdiens pour troubler le repos dun rival, et pour deses- 
perer une maitreſse. Son premier mouvement fut de lui ren- 
voyer ses lettres, et de lui redemander son argent, avant que 
de commencer à la tourmenter; mais rejettant ce projet, com- 
me indigne de l'injuſtice qu'on lui faisoit, il ëtoit sur le point 
de travailler a la desolation de la pauvre Midleton, lorsquiil 
vit par hasard mademoiselle d Hamilton. Des ce moment, 
plus de reſsentiment contre la Midleton; plus dempreſsement 
pour la Warmeſtré; plus d'inconſtance, plus de veux flot— 
tans: Cet objet les fixa tous; et, de ses anciennes habitudes, 
il ne lui reſta que Iinquietude et la jalousie. 

Ses premiers soins furent de plaire; mais il vit bien qu'il 
falloit, pour reuſsir, s'y prendre tout autrement quil navoit 
fait jusqu alors. 

La famille de mademoiselle d' Hamilton, aſsez nombreuse, 
occupoit une maison grande et commode pres de la cour. 
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Celle du duc d Ormond n'en bougeott: ce qu'il y avoit de 
plus diſtingue dans Londres sy trouvoit tous les jours. 

Le chevalier de Grammont y fut recu selon son mérite ct 
za qualité: 1] $etonna avoir employè tant de tems aillcurs; 
mais apres avoir fait cette connoißbance, il n'en chercha 
plus. 

Tout le monde convenoit que mademoiselle d' Hamilton 
toit digne de lattachement le plus sincere et le plus sericux: 
Rien n&toit meilleur que sa naiſsance; et rien de plus char- 
mant que sa personnc. 


GHR VIE 


L E chevalier de Grammont, peu content de ses galanteries, 
se voyant heureux sans etre aime, devint jaloux sans étre 
amoureux. 

La Midleton, comme on a dit, alloit eprouver comme il s'y 
prenolt pour tourmenter, apres avoir eprouve ce qu'il savoit 
pour plaire. 

Il fut la chercher chez la reine, ou 1] y avoit bal: Elle y 
etoit; mais, par bonheur pour elle, mademoiselle d' Hamilton 
y etolt auſsi. Le hasard avoit fait, que, de toutes les belles 
personnes de la cour, c'etoit celle qu'il avoit le moins vue, et 
celle qu'on lui avoit le plus vantee. II la vit donc pour la 
premiere fois de pres, et sapperęut qu'il n'avoit rien vu dans 
la cour avant ce moment. Il Ventretint : elle lui parla. Tant 
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quelle dansa, ses yeux furent sur elle; et des ce moment, plus 
de reſsentiment contre la Midlcton. Elle étoit dans cet heu- 
reux age, ou les charmes du beau sexe commencent a 5'epa- 
nouir: Elle avoit la plus belle taille, la plus belle gorge et 
les plus beaux bras du monde: Elle toit grande et gracieuse 
jusque dans le moindre de ses mouvemens. C'etoit Voriginal 
que toutes les femmes copioient pour le gout des habits et Vair 
de la coefture : Elle avoit le front ouvert, blanc et uni; les 
cheveux bien plantes et dociles pour cet arrangement naturel, 
qu1 coute tant a trouver. Une certaine fraicheur, que les 
couleurs empruntees ne sauroient imiter, formoit son teint: 
Ses yeux n'ëtoient pas grands; mais ils etolent vifs, et ses re- 
gards signifioient tout ce qu'elle vouloit. Sa bouche Etoit 
pleine d'agremens, et le tour de son visage ©tolt parfait: Un 
petit nez, dehlicat et retrouſse, n'etoit pas le moindre orne- 
ment d'un visage tout aimable. Enfin, a son air, a son port, 
a toutes les graces repandues sur sa personne entiere, le che- 
valier de Grammont ne douta point qu'il n'y eut de quoi for- 
mer des prejuges avantageux sur tout le reſte. Son esprit 
Etoit a-peu-pres comme sa figure. Ce nëtoit point par des 
vivacites importunes, dont les saillies ne font qu'etourdir, 
quelle cherchoit a briller dans la conversation: Elle evitoit 
encore plus cette lenteur affectèe dans le discours, dont la pe- 
santeur aſsoupit; mais, sans se preſser de parler, elle disoit ce 
qu'il falloit, et pas davantage. Elle avoit tout le discerne- 
ment imaginable pour le solide et le faux brillant; et, sans se 
parer a tout propos des lumieres de son esprit, elle étoit re- 
servèe, mais tres juſte, dans ses décisions. Ses sentimens 
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etoient pleins de nobleſse; fiers a outrance, quand il en Ctoit 
queſtion. Cependant elle étoit moins prevenue sur son me- 
rite, qu'on ne Teſt d'ordinaire, quand on en a tant. Faite 
comme on vient de dire, elle ne pouvoit manquer de se faire 
aimer; mais loin de le chercher, elle etoit difficile sur le mé— 
rite de ceux qui pouvoient y pretendre. 

Plus le chevalier de Grammont Etoit persuade de ces vé— 
rites, plus il Sefforcoit de plaire, et de persuader à son tour. 
Son esprit amusant, sa conversation vive, légere et toute 
nouvelle, le faisoient ecouter; mais il Ctoit embarralsé de ce 
que les presens, qui faisoient si promptement leur chemin 
dans son ancienne methode, n'etoient plus de saison dans 
celle dont il falloit désormais se servir. 

Il avoit un vieux valet-de- chambre, nomme Termes, hardi 
voleur, et menteur encore plus effronte : Il avoit coutume de 
partir de Londres toutes les semaines, pour les commiſsions 
dont on a parlé; mais depuis la disgrace de la Midleton, et 
Vaventure de la Warmeſtre, le seigneur Termes n'ctoit plus 
employe que pour les habits que son maitre faisoit venir de 
Paris, et ne $'acquittoit pas toujours fidelement de cette com- 
miſsion, comme on va voir. 


La reine avoit de lesprit, et mettoit tous ses soins a plaire 
au roi, par les complaisances qui coũtoient le moins a sa ten- 
dreſse: Elle etoit attentive aux plaisirs et aux amusemens 
qu'elle pouvoit fournir, sur- tout lorsqu'elle devoit en etre. 

Elle avoit imagine pour cet effet une mascarade galante, 
ou ceux qu'elle nomma pour danser devoient representer 
difterentes nations: Elle donna du tems pour s'y preparer ; et 
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durant ce tems on peut croire que les tailleurs, les couturieres 
et les brodeurs ne furent pas sans occupation. Les beautes 
qui devoient en etre n'toient guere plus tranquilles; cepen- 
dant, mademoiselle d Hamilton eut aſsez de loisir pour faire 
deux ou trois petites pieces, dans une conjoncture si favor- 
able pour le ridicule qu'on pouvoit donner aux impertinentes 
de la cour. Il y en avoit deux qui Tetotent par excellence: 
L'une étoit madame de Muskerry, femme de son cousin ger- 
main; et autre etoit une fille d honneur de la ducheſse, qu'on 
appelloit Blague. 

La premiere, que son mari navoit pas alsurement epousece 
pour ses beaux yeux, étoit faite comme la plupart des riches 
heritieres, pour qui Tequitable nature semble avare de ses 
richeſses, a mesure qu'elles sont comblees de celles de la for- 
tune. Elle avoit la taille dune femme groſse, sans Vetre; mais 
elle boitoit avec plus de raison, car de deux jambes infini- 
ment courtes, elle en avoit une qui l'ëtoit beaucoup plus que 
lautre. Un visage aſsortiſsant mettoit la derniere main au 
desagrement de sa figure. 

Mademoiselle Blague etoit une autre espece de ridicule. Sa 
taille n'etoit, ni bien, ni mal: Son visage étoit de la der- 
niere fadeur, et son teint se fourroit par- tout, avec deux pe- 
tits yeux recules, garnis de paupieres blondes, longues com- 
me le doigt. Avec ces attraits, elle se mettoit en embuscade 
pour surprendre les cœurs; mais elle s'y seroit tenue en vain, 
sans Varrivee du marquis Brisacier. Le ciel sembloit les 
avoir faits Fun pour l'autre. Il avoit tout ce quil faut dans 


extérieur et dans les manieres, pour eblouir une creature de 
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son caractere: Il parloit eternellement sans rien dire, ct ren- 
cheriſsoit dans ses habits sur les modes les plus outrees. La 
Blague crut que tout ce fracas $adreſsoit a elle; et le seigncur 
Brisacier crut que ces longues paupieres de la Blague navoient 
jamais couche que lui en joue. On sapperęut du bien qu'ills 
se vouloient; cependant ils n'en etotent qu'aux muets inter- 
pretes, quand mademoiselle d'Hamilton savisa de se meler de 
leurs affaires. 

Elle voulut faire les choses dans l'ordre, et commenca par 
sa cousine de Muskerry, a cause de sa qualité. Les deux en- 
tetemens de cette derniere ëtoient la danse et la parure. La 
magnificence des habits n'etoit pas soutenable avec sa figure : 
mais quoique la danse füt encore plus insoutenable, elle nc 
manquoit pas un bal de la cour; et la reine avoit aſsez de 
complaisance pour le public, pour ne jamais manquer de la 
faire danser; mais il n'y eut pas moyen de la mettre d'une 
fete auſsi serieuse et auſsi magnifique, que cette mascarade. 
La Muskerry sechoit d'impatience pour les ordres qu'elle at- 
tendoit. | 

Ce fut sur cette inquietude, dont mademoiselle d'Hamilton 
fut avertie, qu'elle forma le deſsein de se donner une petite 
tete aux depens de cette folle. La reine envoyoit des billets 
a celles qu'elle nommoit, dans lesquels la maniere dont elles 
devoient se mettre etoit marquee : Mademoiselle d'Hamil— 
ton fit ecrire un billet tout semblable pour madame de Mus- 
kerry, en Babylonienne. 

Elle aſsembla son conseil pour aviser aux moyens de le 
faire tenir. Ce conseil toit compose d'un de ses freres ct 
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d'une sur, qui se divertiſsoient volontiers aux depens de 
ceux qui le mèritoient. Apres avoir consulte quelque- tems, 
on vint a bout de faire tenir ce billet en main propre. My- 
lord Muskerry ne faisoit que de sortir davec elle, quand elle 
le recut. II étoit fort honnete homme, aſsez serieux, fort s6- 
vere, et mortel ennemi du ridicule: La laideur de sa femme 
ne lui etoit pas tant a charge que celui qu'elle se donnoit dans 
toutes les occasions qui sen présentoient. II se crut en sü— 
rete dans celle dont 1] etoit queſtion, ne croyant pas que la 
reine voulut gater sa mascarade en la nommant ; cependant, 
comme il connoilsoit la fureur dont sa femme se donnoit en 
spectacle, par sa danse et par sa parure, il venoit de Vexhorter 
bien serieusement a se contenter d'etre spectatrice de cette 
fete, quand meme la reine auroit la cruaute de Ven mettre. 
II prit ensuite la liberté de lui faire voir le peu de rapport 
qu'il y avoit entre sa figure, et celle des personnes auxquelles la 
danse et Teclat sont permis. Son sermon finit enfin par une 
defense expreſse de briguer dans cette fete une place qu'on 
ne songeroit pas à lui donner; mais loin de prendre cet avis 
en bonne part, elle se mit en tète que lui seul avoit detourne 
la reine de lui faire un honneur qu'elle souhaitoit ardemment; 
et, Sitot qu'il fut sorti, son deſsein fut de s aller jetter aux pieds 
de sa majeſtè pour en demander juſtice, Ce fut juſtement 
dans ces dispositions qu'elle recut le billet: Elle le baisa trois 
fois; et, sans egard aux defenses de son mari, elle monta 
promptement en caroßse, pour sinformer chez tous les mar- 
chands qui trafiquoient au levant, de quelle maniere les dames 
de qualite s'habilloient a Babylone. 
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Le panneau qu'on tendoit a mademoiselle Blague Etoit 
d'une autre espece: Elle etoit d'une confiance sur ses appas, 
et d'une credulte sur leurs effets, a donner dans tout ce qu'on 
vouloit. Brisacier, qu'elle en croyoit duement atteint, avoit l'es- 
prit orne de lieux-communs et de chansonnettes : Il chantoit 
faux avec methode, et mettoit sans ceſse en avant lun et Vau- 
tre de ces talents heureux. Le duc de Buckingham le gitoit 
autant qu'il pouvoit par les louanges qu'il donnoit à sa voix 
et à son esprit. 

La Blague, qui n'entendoit presque point le francois, se 
regla sur cette autoritè pour admirer un et Fautre. On s ap- 
percut que toutes les paroles qu'il lui chantoit ne faisoient 
mention que de blondes, et que prenant toujours la chose 
pour elle, ses paupieres sen humilioient par reconnoiſsance 
et par pudeur: Ce fut sur ces observations qu'on resolut de 
mettre en jeu la Blague, des quil en seroit temps. 

Pendant que ces petits projets se formoient, le roi, qui ne 
cherchoit qua faire plaisir au chevalier de Grammont, lui 
demanda s'il vouloit etre de la mascarade, a charge de mener 
mademoiselle d'Hamilton. Il ne se piquoit pas detre aſsez 
danseur pour une occasion comme celle-la ; cependant il 
n'avoit garde de refuser cette proposition: © Sire, dit: il, de 
* toutes les bontẽs quil vous a plu me-.temoigner depuis que 
je suis ici, cette derniere melt la plus sensible; et pour 
* vous en marquer ma reconnoilsance, je vous promets de 
bons offices aupres de la petite Stewart.” 11 le disoit, parce 
qu'on venoit de lui donner un appartement separe du reſte des 
filles de la reine, et que les respects des courtisans commen- 
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goient a se tourner vers elle. Le roi recut agreablement la 
plaisanterie; et Vayant remercie dune offre si nẽceſsaire: Mon- 
sieur le chevalier, lui dit-il, de quelle maniere vous mettrez- 
vous pour le bal? Je vous laiſse le choix des nations. Si 
cela eſt, reprit le chevalier de Grammont, je mhabillerai a 
la frangoise pour me deguiser; car l'on me fait deja Thon- 
** neur de me prendre pour un Anglois dans votre ville de 
Londres. Taurois sans cela quelque envie de me mettre a 
la romaine; mais de peur de me faire des affaires avec le 
prince Robert, qui prend si chaudement les interets d'Alex- 
andre, contre mylord Thanet qui se declare pour César, je 
** n'ose plus m'habiller en heros. Du reſte, quoique Jie la 
danse cavaliere, avec Torellle et de Vesprit, jespere me tirer 
* Aaftaire: de plus, mademoiselle d'Hamilton mettra bien or- 
dre qu'on naura pas trop d'attention pour moi. Quant a 
mon habillement, je ferai partir Termes demain matin ; et 
* $1 je ne vous fais voir a son retour Thabit le plus galant que 
vous ayez encore vu, tenez- moi pour la nation la plus des- 
* honoree de votre mascarade.” 

Termes partit avec des inſtructions reiterees sur le sujet de 
son voyage; et son maitre redoublant d'impatience dans une 
conjoncture comme celle-la, le courier ne pouvoit pas encore 
etre debarque, qu'il commencoit a compter les momens dans 
lattente de son retour. Il $'en occupa jusqu'a la veille du 
bal. Ce fut ce jour-la que mademoiselle d'Hamilton et sa pe- 
tte societe prirent pour Vexecution de leur deſsein. 

Les gants de martial etotent fort a la mode dans ce temps- 
la: Elle en avoit quelques paires par hasard : Elle en en- 
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voya une a mademoiselle Blague, accompagnee de quatre aunes 
de ruban du jaune le plus pale qui se put trouver, et elle y 
joignit ce billet. 

„Vous ᷑tiez autre jour plus charmante que toutes les 
blondes de l'univers. Je vous vis hier encore plus blonde 
que vous ne [eticz ce jour-la. Si vous continuez, que de- 
* yiendra mon cœur! Mais il y a long-temps quill eſt la 
proie de vos yeux marcaſsins. Serez vous demain de la 
% mascarade? Mais peut-il y avoir des charmes dans une 
* fete ou vous ne seriez pas! N'importe; je vous reconnoil- 
* trai dans quelque deguisement que vous soyez. Mais je 
* seral mieux eclairci de mon sort par le présent que je vous 
* envoie: Vous porterez des nœuds de ce ruban a vos 
* cheveux; et ces gants baiseront les plus belles mains du 
monde.“ 

Ce billet, avec le présent, fut rendu a la Blague, avec le 
meme succès qu'on avoit fait tenir celui de Babylonienne a 
madame de Muskerry. On venoit d'en rendre compte a ma- 
demoiselle d' Hamilton, quand cette meme Muskerry lui vint 
rendre visite. Elle paroiſsoit fort affairee. L'heure commen- 
colt a la gagner, quand sa cousine la pria de palser dans son 
cabinet. Des qu'elles y furent: © Je vous demande le secret, 
* dit Ia Muskerry, pour celui que je vais vous dire: N'ad- 
* mirez-vous point comme les hommes sont faits! Ne vous 
* y fiez pas trop, ma chere cousine. Mylord Muskerry, qui 
devant notre mariage auroit palse les jours et les nuits a me 
voir danser, $8'avise à présent de le defendre, et dit que cela 
ne me convient pas. Ce n'eſt pas tout; il m'en a si souvent 
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** rebattu les orcilles au sujet de la mascarade, que je suis 


4 


* 


obligee de lui cacher Thonneur que la reine m'a fait de me 


* nommer. Cependant, je suis etonnce qu'on ne me faſse pas 
savoir qui doit me mener. Mais si vous saviez la peine 
qu on a de trouver dans cette maudite ville de quoi se met- 
* tre en Babylomenne, vous auriez pie de ce que j'ai souf— 
fert depuis le temps qu'on ma nommee; outre que ce qui1l 
mien coùte paſse toute imagination.“ 

Ce fut en cet endroit, que Tenvie de rire, qui navoit fait 
quaugmenter, a mesure que mademoiselle d'Hamilton Vavoit 
supprimée, la vainquit enhn par un eclat immodere. La 
Muskerry lui en sut bon gre, ne doutant point que ce ne füt 
de la bizarrerie de son epoux. Mademoiselle d'Hamilton 
lui dit, que tous les maris etolent a-peu-pres de meme ; qu'il 
ne falloit pas sembarraſser de leurs fantaisies; qu'elle ne sa— 
voit pas qui devoit la mener dans la mascarade; mais que 
puisqu'elle Etoit nommee, celui qui Fetoit avec elle, ne lui 
manqueroit pas; qu'elle ne comprenoit pourtant pas quil ne 
de füt pas encore declare, a moins quil neut auſsi une epouse 
fantasque, qui lui eũt interdit la danse. 

Cette conversation ſinie, la Muskerry sortit avec emprelse- 
ment pour tacher de savoir quelques nouvelles de son dan- 
cur. Ceux qui trempoient dans le complot rioient a 
gorge deployee de la visite avec mademoiselle d' Hamilton, 
quand mylord Muskerry leur en fit une à son tour; et tirant 
mademoiselle d' Hamilton a l'ecart: Ne sauriez-vous point, 
dit-il, $11 y a quelque bal dans la ville demain? * Non, 
* dit-elle: Pourquoi? Parceque, je viens dapprendre 
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que ma femme fait de grands preparatifs d'habits. Je sais 
bien qu'elle n'eſt pas de la mascarade : j y ai mis bon ordre : 
„mais comme elle a le diable au corps pour la danse, je 
* meurs de peur qu'elle ne se donne quelque nouveau ridi- 
* cule, malgre toutes mes precautions : Encore si cᷣtoit par- 
mi la bourgeoisie, dans quelque lieu retire, je nen serois pas 
en peine.“ 

On le raſsura le mieux qu'on put; et Vayant congedie, sous 
pretexte de mille choses qu'on avoit a faire pour le jour sui— 
vant, mademoiselle d' Hamilton se crut en liberté pour le reſte 
de la journee, lorsqu'elle vit arriver une certaine mademoi- 
selle Price, fille d'honneur de madame la ducheſse. Cetoit 
juſtement ce qu'elle cherchoit. Il y avoit quelque tems que 
cette fille et la Blague se harpilloient au sujet de Dongan, que 
la Price avoit enleve à cette derniere. La haine ſubsiſtoit en- 
core entre ces deux divinités. 

Quoique les filles dhonneur ne fuſsent point nommces pour 
la mascarade, elles y devoient aſsiſter; et par cons quent ne 
rien négliger pour y briller. Mademoiselle d' Hamilton avoit 
encore une paire de gants, pareille a celle quelle a voit envoyce 
a la Blague: Elle en fit présent a sa rivale, avec quelques 
nœuds du meme ruban, qui sembloit fait expres pour elle, 
brune comme elle etoit, La Price lui en fit mille remerci— 
mens, et lui promit de sen faire honneur au bal. © Vous me 
* ferez plaisir, dit-elle ; mais si vous dites qu'une bagatelle 
comme cela vient de moi, je ne vous le pardonnerai jamais. 
Au reſte, poursuivit- elle, n'allez pas oter le marquis Brisacier 
* a cette pauvre Blague, comme vous avez fait Dongan. Je 
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sais bien qu'il ne tient qua vous: Vous avez de lesprit: 
* vous parlez frangois; ct pour peu qui vous cut entrete- 
* nue, l'autre n'auroit que faire d'y pretendre.” II nen fallut 
pas davantage. La Blague n'ctoit que ridicule et coquette: 
Mademoiselle Price ©tolt ridicule et coquette, et quelque 
chose de plus. 

Le jour du bal venu, la Cour, plus brillante que jamais, 
etala toute sa magniſicence dans cette mascarade. Ceux qui 
la devoient composer ©toient aſsemblés, a la reserve du che- 
valier de Grammont. On $'«ctonna qu'il arrivat des derniers 
dans cette occasion, lui dont Vempreſsement etoit si remarqua- 
ble dans les plus frivoles; mais on $'etonna bien plus de le voir 
enfin paroitre en habit de ville, qui avoit deja paru. La 
chose etoit monſtrueuse pour la conjoncture et nouvelle pour 
lui. Vainement portolt-1] le plus beau point, Ia perruque la 
plus vaſte ct la mieux poudree qu'on put voir; ſon habit, 
dailleurs magnifique, ne convenoit point a la fete. 

Le roi s'en appercut dabord: “Chevalier de Gram- 
„mont, lui dit-il, Termes n'eſt donc point arrive?” “ Par- 
© donnez-mo1, Sire, dit-il, dieu merci. Comment! dieu 
merci, dit le roi; lui seroit- il arrive quelque chose par les 
* chemins? Sire, dit le chevalier de Grammont, voici Ihiſ— 
* toire de mon habit et de Termes, mon courier. A ces 
mots, le bal tout pret a commencer fut suspendu : Tous 
ceux qui devoient danser faisoient un cercle autour du cheva- 
lier de Grammont: il poursuivit ainsi son recit. 

Il y a deux jours que ce coquin devroit etre ici, suivant 
* mes ordres et ses sermens. On peut juger de mon impatience 
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tout aujourd'hui, voyant qu'il narrivoit pas. Enfin, apres 
avoir bien maudit, il n'y a qu'une heure qu'il eſt arnve, 


46 


crotte depuis la tete jusqu'aux pieds, botte jusqu'a la cein- 


»C 


ture, fait enfin comme un excommunie. Eh bien! mon- 
* $1eur le faquin, lui dis-je, voila de vos facons de faire! vous 
vous faites attendre jusqu'a Vextremite; encore eſt-ce un 
miracle que vous soyez arrive! Oui, mor...! dit-il, c'eſt un 
miracle. Vous &tes toujours a gronder. Je vous ai fait faire le 
plus bel habit du monde, que monsicur le duc de Guise lui— 
meme a pris la peine de commander. Donnez-le donc, 


* bourreau! lui dis- je. Monsieur, dit-il, si je n'ai mis douze 
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brodeurs apres, qui n'ont fait que travailler jour et nuit, 
tenez-mol pour un infame : Je ne les ai pas quittes d'un 
* moment. Et ou eſt-1]? dis- je, traitre! qui ne fais que rai- 
' Sonner dans le tems que je devrois etre habille. Je la— 
vols, dit-il, empaquete, serre, ploye, que toute la pluie 
du monde n'en eut point approche. Me voila, poursuivit— 
il, a courir jour et nuit, connoiſsant votre impatience, et 
„qu'il ne faut pas lanterner avec vous... Mais ou eſt-il, m'e- 
** criai- je, cet habit si bien empaquete? Peri, monsieur, me 
* dit-1] en joignant les mains. Comment! peri, lui dis-je en 
* Sursaut. Oui peri, perdu, abime. Que vous dirai-je de 
plus? Quoi! le paquebot a fait naufrage ? lui dis-je. Oh! 
* vraiment, C'eſt bien pis, comme vous allez voir, me repon- 
dit-il. Jetois a une demie: lieu de Calais, hier au matin, et 
je voulus prendre le long de la mer pour faire plus de 
* diligence: mais, ma foi! l'on dit bien vrai, qu'il neſt rien tel 
que le grand chemin; car je donnai tout au travers d'un sa- 
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* ble mouvant, ou jenfoncai jusques au menton. Un sable 
** mouvant aupres de Calais, m'ecriai-je. Oui, monsieur, me 
* dit-1], et si bien sable mouvant, que je me donne au diable, 
* $1 on me voyoit autre chose que le haut de la tete, quand 
* on m'en a tire, Pour mon cheval, il a fallu plus de quinze 
* hommes pour len sortir; mais pour mon portemanteau, 
o malheureusement Javois mis votre habit, jamais on ne 
* Fa pu trouver: Il faut quil,soit pour le moins une lieue 
sous terre, 

«* Voila, Sire, poursuivit le chevalier de Grammont, I'a- 
venture et le recit que men a fait cet honnete homme: Je 
« Paurois infailliblement tu, si je n'avois eu peur de faire at- 
* tendre mademoiselle d'Hamilton, et si je navois ete preſsé 
de vous donner avis du sable mouvant, afin que vos couriers 
* prennent soin de Feviter.” 

Le roi se tenoit les cotes ae rire, quand le chevalier de 
Grammont reprenant la parole: A propos, Sire, dit-1l, Jou- 
* bliois de vous dire, que pour augmenter ma mauvaiſe hu- 
* meur, je me suis vu arreter, comme je sortois de ma chaise, 
* par un diable de fantome en masque, qui me vouloit a toute 
force persuader que la reine m'avoit ordonne de danser 
avec elle; et comme je m'en suis defendu le moins brutale- 
* ment qu'il m'a été poſsible, elle m'a charge de m'informer 
ici qui doit la mener, et ma prie de Fenvoyer prendre inces- 
** samment : Ainsi, votre majeſte ne feroit point mal de don- 
ner ses ordres pour cela; car elle s'eſt mise en embuscade 
dans un carroſse pour saisir tous les paſsans à la porte de 
** Whitehall. Au reſte, je vous puis dire que c'eſt une chose a 
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voir que son habillement : Il faut qu'elle an plus de soix— 
* ante auncs de gazes ct de toille dargent autour delle, sans 
* compter une espece de piramide sur la tete, garnie de cent 
«© mille brimborions.” 

Ce dernier recit etonna toute Faſlsemblee, a la reserve de 
ceux qui avoient part a faventure. La reine aſsura que tout 
ce qu'elle avoit nomme pour le bal etoit présent; et le roi 
apres quelques momens de reflex1on : © Je paric, ditil, que 
* c'eſt la ducheſse de Newcaſlle. Et moi, dit mylord Mus- 
* kerry, s'approchant de mademoiselle d'Hamilton, je parie 
que celt une autre folle; car je me trompe fort si ce neſt 
ma femme.” 

Le roi voulut qu'on allat sinformer qui c'ctoit, et qu'on la 
fit venir. Mylord Muskerry soffrit a cette commiſsion, par 
le preſsentiment qu'on vient de dire, et ne fit pas mal. Ma- 
demoiselle d' Hamilton ne fut pas fachee que ce füt lui, sa— 
chant bien qu'il ne se trompoit pas dans sa conjecture. La 
plaisanterie auroit ete beaucoup plus loin qu'elle n'avoit pre- 
tendu, si la princeſse de Babylone et paru dans ses atours, 

Le bal ne fut par trop bien exccute, Sil faut parler ainsi, 
tant qu'on ne dansa que les danses serieuses ; Cependant il y 
avoit, dans cette aſsemblee, d'auſsi bons danseurs, ct dauſsi bel- 
les danseuses qu'il y en eũt au monde; mais comme le nom- 
bre nen @toit pas grand, on quitta les danses frangoises pour 
se mettre aux contre-danses. Quand ceux qui étoient de la 
mascarade en eurent danse quelques-unes, le roi trouva bon 
de mettre en jour les troupes auxiliaires, tandis qu'on se re- 


-— - —— a 
— * 8 . 
- — — - 
- — — — — — = PT — — — 
—— = 
LY — - 
— _ * — — — — —— - 
. r * * 2 Are COLD —— — —‚ —à— — — 
- — - . 


—— — 
2 — 


Z 


hy 


-- —— — — — — — — — — —— 
— — —— —— - 


— 


114 MEMOIRES DE GRAMMONT. 


poseroit. Les filles de la reine et celles de la ducheſse furent 
mences par ceux qui ᷑toient de la mascarade. 

Ce fut alors qu'on eut le tems de preter quelquattention a 
la Blague, et l'on trouva que le billet qu'on lui avoit fait rendre 
de la part de Brisacier, faisoit son effet. Elle toit arrivee plus 
jaune qu un coing: Ses cheveux blonds étoient farcis de ce 
ruban couleur de citron qu'elle y avoit mis par complaisance : 
et pour eclaircir Brisacier de son sort, elle portoit souvent a 
sa tete ses mains victorieuses, garnies des gants dont il étoit 
queſtion, Mais si Von fut surpris d'une coëffure qui la ren— 
doit plus blaffarde que jamais, elle fut bien autrement sur— 
prise de voir la Price partager avec elle de point en point le 
présent de Brisacier. La surprise se changea bientot en ja- 
lousie; car sa rivale n'avoit pas mhanque de Vaccrocher de 
conversation sur ce qu'on lui avoif insinue la veille: et Brisa- 
cier navoit pas manque de donner tete baiſsee dans ces pre- 
mieres agaceries, sans faire la moindre attention à la blonde 
Blague, ni aux signes qu'elle se tuoit de faire, pour linſtruire 
de son heureuse deſtinee, 

La Price etott ronde et ragotte; et par consequent ne dan- 
soit point. Le duc de Buckingham, qui mettoit le marquis 
de Brisacier sur les rangs le plus souvent qu'il pouvoit, vint le 
prier de la part du roi de mener la Blague, sans savoir ce qui 
Se paſsoit alors dans le cœur de cette nymphe. Brisacier sen 
de fendit sur le mepris qu'il avoit pour les contre-danses. La 
Blague crut que cetoit elle qu'on meprisoit; et, voyant qu'1l 
$'etolt remis en conversation avec sa mortelle ennemie, elle 
se mit a danser sans savoir ce qu'elle faisoit. Quoique son 
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indignation et sa jalousie fuſsent aſsez marquees pour en di— 
vertir la cour, il n'y eut que mademoiselle d'Hamilton et ses 
complices qui en eurent le plaisir entier. Leur satisfaction 
fut complete; car bientot arriva mylord Muskerry, encore 
tout interdit de la vision dont le chevalier de Grammont avoit 
fait le portrait: Il apprit à mademoiselle d'Hamilton que 
c'etoit la Muskerry en propre personne, mille fois plus extra- 
vagante quelle ne lavoit jamais ete ; quil avoit eu toutes les 
peines du monde à la remettre chez elle, avec une sentinelle à 
la porte de sa chambre. Le lecteur trouvera peut-etre qu'on 
selt trop arrete sur ces incidens frivoles: peut-etre aura-t-1] 
raison: paſsons a dautres, 

Tout rioit au chevalier de Grammont dans la nouvelle ten- 
dreſse qui Voccupoit : Il n'etoit pas sans rivaux ; mals ce 
qu'il y avoit de plus extraordinaire, c'eſt qu'il etoit sans inqui- 
etudes : Il connoiſsoit leur esprit et celui de mademoiselle 
d' Hamilton. 

De ses amans, le plus considèrable et le moins declare etoit 
monsieur le duc de Vork; mais il avoit beau sen cacher, la 
cour etoit trop faite a ses manieres pour douter de son gout 
pour elle: Il ne jugea pas a propos de declarer des sentimens 
qu il ne convenoit pas a mademoiselle d Hamilton d'appren— 
dre; mais il lui parloit tant qu'il pouvoit, et la lorgnoit d'une 
grande aſsiduitèe. Comme la chaſse ©toit son plaisir favori, 
cet exercice Jloccupoit une partie du jour: Il en revenoit 
Tordinaire aſsez fatigue ; mais la presence de mademoiselle 
d Hamilton le reveilloit quand elle se trouvoit chez la reine 
ou chez la ducheſse, C'etoit la, que n'osant lui parler de ce 
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qu'il avout sur le cœur, il lentretenoit de ce qu'il avoit dans 
la tete: II lui contoit des merveilles de la prudence des re— 
nards, de la prouelse des chevaux ; lui faisoit un detail de bras 
caſs&s, de jambes demises, d'epaules disloquces, et d'autres 
aventures curicuscs et divertiſsantes: apres quoi ses yeux lui 
disoient le reſte, jusqua ce que le sommeil interrompit leur 
conversation; car ces tendres truchemens ne laiſsoient pas de 
se fermer quelqueſois au fort de leur lorgnerie. 

La ducheſse ne fut point alarmèe dune paſsion que sa rivale 
ne regardoit rien moins que serieusement, et dont elle prenoit 
la peine de se divertir avec tout le respect du monde: Au 
contraire, comme elle avoit du goũt et de leſtime pour elle, 
jamais elle ne la traita plus gracieusement. 

Les deux Ruſlells, oncle et neveu, Etoient deux autres ri— 
vaux du chevalier de Grammont. L'oncle avoit bien soixante 
ans: Son courage et sa fideltte Vavoit diſtingue dans les 
guerres civiles: Sa paſsion et ses deſseins pour mademoiselle 
d' Hamilton parurent a la fois; mais sa magnificence ne parut 
qu'a demi dans les galanteries que la tendreſse inspire. Il n'y 
avoit pas long- tems que l'on avoit quitté le ridicule des cha- 
peaux pointus pour tomber dans autre extremite, Le vieux 
Ruſſell, effraye dune chüte si terrible, voulut prendre un mi— 
lieu qui le rendit remarquable: Il Tetoit encore par sa con- 
ſtance envers les pourpoints taillades, qu'il a soutenus long— 
tems après leur suppreſsion universelle; mais ce qui surpre— 
noit le plus toit un certain mélange davarice et de |iberalite, 
sans ceſse en guerre l'une avec autre, depuis qu'il y etoit 
avec amour. 
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Son neveu ntoit alors que cadet de la famille ; mais la 
succeſsion de son oncle le regardoit; ct quorqu?i] en cut be— 
soin pour son ctablilsement, ct quil ett encore plus besoin 
de mcnager Tesprit de son oncle pour sen aſsurcr, il ne put 
Cviter sa deſtince, La Midleton le traitoit avec aßbez de pre- 
{crence; mais ses faveurs ne purent le garantir des charmes 
de mademoiselle d'Hanmulton. Sa figure nauroit rien eu de 
choquant, sil cut Jaiſsce dans son naturel; mais il etoit guin- 
dé dans toutes ses allures, taciturne a donner des vapeurs ; 
cependant un peu plus ennuyant quand il parloit. 

Le chevalier de Grammont, en plein repos sur toutes les 
concurrences, s engageoit de plus en plus, sans former d autres 
projets, ni concevoir (autres esperances, que celle de se rendre 
agreable. Quoique sa paſsion füt hautement declarce, per— 
sonne à la cour ne la regardoit que comme ces habitudes de 
galanterie, qui ne vont qua rendre juſtice au mérite. 

Son philosophe® en jugea tout autrement, en voyant que, 
sans compter un redoublement infini de magnificence et de 
soins, il avoit regret aux heures qu'il donnoit au jeu; qu'il ne 
cherchoit plus ces longues et agreables conversations qu1ls 
avoient d'ordinaire ensemble; et que ce nouvel empreſsement 
lenlevoit par- tout à lui-méme. 

Monsieur le chevalier, lui dit-il, il me semble que vous 
laiſsez depuis quelque temps les beautés de la ville et leurs 
** amans bien en repos. La Midleton fait impunément de 
nouvelles conquetes, et de vos presents vous souffrez qu'elle 
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vous creve les yeux sans la moindre avanie. La pauvre 
Warmeſtrè vient Taccoucher tranquillement au milieu de la 
cour, sans que vous en ayez souftle. Je Vavois bien prévu, 
monsieur le chevalier, vous avez fait connoiſsance avec ma- 
demoiselle d Hamilton; et, chose qui ne vous Etoit jamais 
* arrivee, vous voilà veritablement amoureux; mais voyons 
un peu ce qui peut vous en arriver. Je ne pense pas, en pre— 
mier lieu, que vous esperiez de la mettre a mal: Elle eſt 
telle, et par sa naiſsance et par son merite, que si vous etiez 
en poſseſsion des titres et des biens de votre maison, vous 
seriez excusable de vous presenter sur un pied sericux, 
* quelque ridicule qu'il y ait dans le mariage en general: car 
$1 vous ne voulez que de Fesprit, de la sagelse, et les tresors 
de la beauté, vous ne sauriez mieux vous adreſser; mais 
pour vous, qui navez que mediocrement de ceux de la for- 
tune, vous ne sauriez vous adreſser plus mal: car votre 
frere de Toulongeon, de Ihumeur dont je le connois, n'aura 
pas la complaisance de se laiſser mourir, pour favoriser 
vos prètentions. 

Mais posons le cas que vous ayez tout le bien iqu' il faudroit 
* pour [une et pour lautre, et c'eſt beaucoup dire, connoiſsez- 
vous la delicateſse, pour ne pas dire la bizarrerie, de cette 
princeſse sur un pareil engagement? Savez-vous qu'il na te- 
nu qua elle d avoir les meilleurs partis d Angleterre? Le duc 
* de Richmond Ia recherchee des premiers; mais quo1qu 1] fut 
amoureux, il ᷑toit intereſse. Cependant le rol, voyant qu'il ne 
tenoit qu'au bien, prit sur lui cet article, en cons1deration du 
duc d'Ormond, du merite et de la naiſsance de mademoiselle 


the mc. 


K I — — — 


— 2 


—— — — — ̃ꝓ7 


1 
| 
| 
| 
t 
4 
. 
»” 
: . 
5 
£ 


— 


eee, Aol £ 


EVE E® 
ev*6» 
9 
— 


1 
2895 
CR ESTES 


vs 
PI 


g%" 
* 


. LI 
ng? 4 
* 447% 
” — 


— — * 


— — 


WAY Gardiner wow dr 2 


„ 


MEMOIRES DE GRAM MONT. 119 


d' Hamilton, et des services de monsicur son pere: Mais ma— 


* demoiselle d' Hamilton, choquce qu'un homme qui faisoit La- 
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moureux eut marchande, faisant d'ailleurs reflexion sur son 
caractere dans le monde, na pas juge qu'il füt aſsez import- 
ant d'etre ducheſse de Richmond au hasard de ce qu'il y 
auroit a craindre d'un homme brutal et debauche, 

Votre petit Jermyn, malgre tout le bien de son oncle et 
Feclat de sa propre reputation, n'y a-t-1] pas echoue 22. A-t- 
elle jamais voulu seulement regarder Henri Howard, qui 
eſt à la veille detre le premier duc d'Angleterre, et qui pos- 


sede actuellement tout le bien de la maison de Norfolk ” 


Je tombe d'accord que ceſt un bœuf; mais quelle autre 
dans toute I'Angleterre ne paſseroit pas par deſsus la pesan- 


teur de son esprit, et le peu dagrement de sa figure, pour 


etre, avec trois cent mille livres de rente, la premiere du- 
cheſse du royaume ? 
Pour achever en peu de mots, mylord Falmouth m'a dit 


* lul-meme qu'il Favoit toujours regardee comme la ſeule 


chose qui manquoit a son bonheur; mais qu'au milieu de 
tout Veclat de sa fortune, il n'avoit o lui declarer ses sen— 
timens; qu'il se sentoit aſsez de foibleſse, ou trop de ſierté, 
pour se contenter de l'obtenir du seul consentement ae ses 
parens; et quoique les premiers refus des belles ne fuſsent 
comptes pour rien, il savoit de quel air elle recevoit ceux 
dont la personne ne lui étoit point agreable. 

* Apres cela, monsieur le chevalier, voyez de quelle maniere 
vous pretendez vous y prendre; car vous etes amoureux: 
Vous lallez etre de plus en plus; et plus vous le serez, moin 
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sere, vous capable des reflextons que vous pourricz faire a 


258 resent. 


Mon pauvre philosophe, repondit le chevalier de Gram- 


mont, tu sais bien le latin, tu fais des vers, tu sais la marche 


**et tu connols la nature des Etoiles du ciel; mais pour les 


*« a{tres de la terre tu n'y connols rien. Tu ne mas rien ap- 


* pris de mademoiselle d' Hamilton, que le roi ne m'ait dit il 


n'y a pas trois jours. Tant mieux qu'elle ait refusé les Os- 


** trogoths dont tu viens de parler: Si elle en avoit voulu, je 
* nen voudrois pas, quoique je Paime à la folie. Ecoute 
* bien ce que je te vais dire. Je me suis mis dans la tete de 
* Tepouser; et je veux que mon pedagogue Saint-Evremont 
* Iu1-meme soit le premier a men savoir gre, Quant a leta- 
bliſsement, je ferai ma paix avec le roi: je lui demanderai 
qu'elle soit dame du palais. Il me Taccordera. Toulon- 
** geon crevera, sans que je Taide ou que je Ven empeche; et 
* mademoiselle d'Hamilton aura Semeat avec le chevalier de 
** Grammont, pour la dedommager des Norfolks et des 
* Richmonds. Eh bien! as-tu quelque chose a dire contre ce 
projet? car je parie cent louis qu'il en ira comme je dis.” 

C'etoit dans ce temps-là que la faveur de mademoiselle 
Stewart étoit si declaree, qu'on voyoit bien quil ne lui man- 
quoit que de Fart dans sa conduite, pour ctre auſsi maitreſse 
de Vesprit du roi, qu'elle Tetoit de son cœur. L'occasion 
etoit belle pour ceux qui avoient de Vexperience et de Fambi- 


tion. 


pour se mettre bien dans lesprit du roi. Dieu sait quel gou- 
verneur, et quelle tete pour en conduire une autre! 


Le duc de Buckingham se mit en tete de la gouverner 
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Cependant c ©toit Thomme du monde le plus capable de sün— 
sinuer dans un esprit comme celui de mademoisclle Stewart. 
Elle avoit un caractere d'enfance dans Fhumeur, qui la faisoit 
rire de tout; et son gout pour les amusemens frivoles, quoique 
naturels, ne sembloit permis qu'a lage de douze ou treize ans. 
Tout en Etoit, hors les poupees : Le colin-maillard etoit de 
ses paſse-temps les plus hcureux ; Elle faisoit des chateaux 
de cartes, quand on jouoit le plus gros jeu chez elle; et Fon 
n'y voyolt que des courtisans empreſsës autour delle, qui lui 
en fourniſsoient les matériaux, ou de nouveaux architectes 
qui tacholent de limiter. 

Elle ne laiſsoit pas de se plaire a la musique, et d'avoir 
quelque gout pour le chant. Le duc de Buckingham, qui fai- 
soit les plus beaux batimens de cartes qu'on put voir, chantoit 
agreablement. Elle ne haiſsoit point la medisance: il en 
toit le pere et la mere: il faisoit des vaudevilles, inventoit 
des contes de vieilles, dont elle éEtoit folle; mais son talent 
particulier etoit d'attraper le ridicule et les discours des gens, 
et de les contrefaire en leur presence, sans qu'ils sen apper- 
guſsent. Bref, il savoit faire toutes sortes de personnages, 
avec tant de grace et dagrement, qu'il étoit difficile de se 
paſser de lui, quand il vouloit bien prendre la peine de plaire. 
Il Setoit donc rendu si neceſsaire aux amusemens de la 
Stewart, qu'elle le faisoit chercher par-tout lorsqu'il ne sui— 
volt pas le roi chez elle. 

Il étoit parfaitement bien fait, et croyoit Vetre beaucoup 
plus qu'il ne Vetoit. Quoiqu'il eũt beaucoup desprit, sa va- 
nite lui fit prendre sur son compte des gracieusetes qui n'eto1- 
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ent que pour ses bouffonneries et son badinage. Sequit enfin 
par la bonne opinion de son merite, il oublia son premier 
projet et sa maitreſse Portugaise, pour se prevaloir d'un goũt 
auquel 1] $etoit mepris ; mais des qu'il voulut prendre un per- 
sonnage Sericux aupres de mademoiselle Stewart, il fut ren- 
voye si loin, quil abandonna tout-a-coup lun et Tautre de 
ses deſseins sur elle. On peut dire nẽanmoins que la familiarite 
qu'elle lui avoit procurce aupres du roi ouvrit le chemin a 
cette faveur ou il s'eſt cleve dans la suite. 

Mylord Arlington entreprit le projet que le duc de Bucking- 
ham venoit d'abandonner, et voulut semparer de Tesprit de 
la maitreſse pour gouverner celui du maitre. Il y avoit pour- 
tant de quoi contenter un homme de plus de mérite et de 
plus de naiſsance que lui, dans la fortune qu'il avoit deja faite. 
Ses premieres negociations avoient ete pendant le traité des 
Pyrenees. Quoiqu'il n'y ent pas reuſs: pour les interets de son 
maitre, il n'y avoit pas tout-a-fait perdu son tems; car 1 
avoit parfaitement attrape, par son extérieur, le serieux et la 
gravite des Espagnols ; et dans les affaires, il imitoit aſsez bien 
leur lenteur. 

Il avoit une cicatrice au travers du nez, que couvroit une 
longue mouche, ou, pour mieux dire, une petite emplatre en 
losange. Les bleſsures au visage y donnent d ordinaire certain 
air violent et guerrier, qui ne sied pas mal: C<etoit tout le 
contraire a son éEgard; et, cette emplatre remarquable s toit 
tellement accommodee a l'air myſterieux du sien, quelle sem- 
bloit y ajouter quelque chose d'important et de capable. 
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Arlington, a Tarbri de cette contenance, compose d'une 
grande avidite pour le travail, et d'une impenetrable ſtupidité 
pour le secret, s toit donne pour grand politique; et n'ayant 
pas le loisir de Texaminer, on Tavoit cru sur sa parole, et on 
Vavoit fait miniſtre et secretaire d'etat sur sa mine. 

Son ambition ne pouvant se borner à ces établiſsemens, 
apres s etre pourvu de plusieurs belles maximes, et de que]- 
ques exemples hiſtoriques, il avoit obtenu de mademoiselle 
Stewart une audience pour les etaler, en lui faisant offre de 
ses très-humbles services, et de ses avis les mieux raisonnes, 
pour se conduire dans le poſte où il avoit plu au ciel et à sa 
vertu de Telever. Mais il n'en étoit qu'à l'exorde de son dis- 
cours, quand elle se souvint qu'il etoit a la tete de ceux que 
le duc de Buckingham avoit coutume de contrefaire; et com- 
me sa presence et ses discours renouvelloient exactement le 
ridicule qu'on lui avoit donne, jamais elle ne put sempecher 
de lui faire un Eclat de rire au nez, dautant plus outre, qu'elle 
avoit long- tems combattu pour I'ctouffer. 

Le miniſtre en fut indigne: son orgueil etoit digne du 
poſte qu'il occupoit, et sa delicateſse sur la gloire meritoit 
tous les ridicules qu'on lui donnoit. II la quitta brusquement, 
avec tous les beaux conseils qu'il lui avoit prepares, tente de 
les porter a la Caſtelmaine, et de s'unir à ses interets, ou bien 
de quitter le parti de la cour pour declamer en plein parle- 
ment contre les griefs de l'état, et faire paſser un acte pour la 
suppreſsion des maitreſses : mais sa prudence Temporta sur 
les reſsentimens; et ne songeant plus qu'a jouir delicieuse- 
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ment des biens de la fortune, il envoya chercher une femme 
cn Hollande, pour mettre le comble a sa félicité. 

Hamilton toit Thomme de la cour 1c plus capable de reus- 
sir dans le deſsein ou le duc de Buckingham et mylord Ar- 
lington venoient d'echouer :; Il se Ietoit mis en tete; mais sa 
coquetterie naturelle vint a la traverse, et lui fit négliger le 
projet du monde le plus utile, pour courir inutilement apres 
les avances et les agaceries que la comteſse de Cheſterfield $avi- 
za de lui faire. C'etoit une des plus agreables femmes qu'on 
put voir: elle avoit la plus jolie taille du monde, quoiquelle 
ne füt pas fort grande. Elle ©toit blonde, et elle en avoit 
Feclat et la blancheur, avec tout ce que les brunes ont de vif 
et de piquant. Elle avoit de grands yeux bleus, et des re- 
gards extremement seduisans. Ses manieres etolent engage- 
antes, son esprit amusant et vif; mais son cœur, toujours 
ouvert aux tendres engagemens, ntoit point scrupuleux sur 
la conſtance, ni delicat sur la sincerite. Elle etoit fille du 
duc Ormond. Hamilton étoit son cousin-germain. IIs se 
voyoient tant qu'ils vouloient sans consequence; mais des 
qu elle lui eut fait dire un mot par ses yeux, il ne songea plus 
qu'a lui plaire, sans se souvenir de sa legerete, ni des obſtacles 
qui sopposoient a ses deſseins. Celui de $'etablir dans la conh- 
ance de mademoiselle Stewart ne lui fut plus de rien, comme 
on vient de dire; mais elle se trouva bientòt en état de se pas- 


ser des inſtructions qu'on avoit pretendu lui donner pour sa 
conduite. Elle avoit fait tout ce qu'il falloit pour augmenter 
la paſsion du roi, sans intéreſser sa vertu par les dernieres 
complaisances; mais les empreſsemens d'un amant paſsionné, 
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qui trouve les occasions favorables, sont difficiles à combattre, 
plus dilſiciles encore à vaincre ; et la sageſse de mademoiselle 
Stewart nen pouvoit plus, lorsque la reine fut attaquee d'une 
lie vre violente qui la mit bientot à Vextremite. 

Ce tut alors qu'elle se sut bon gre d'une résiſtance qui ne 
lui avoit pas peu coũté. Mille esperances de grandeur et de 
gloire semparerent de son esprit, et les nouveaux respects, 
qu'on lui rendit par tout, contribuerent à les augmenter. La 
reine fut abandonnee des médecins: le petit nombre de Por- 
tugaises, qu'on n'avoit point renvoyces, rempliſsoit la cour de 
cris lugubres; et le bon naturel du roi Sattendrit par Tetat oh 
lui parut une princeſse qu'il n'aimoit pas a la verite, mais 
qu il eſtimoit beaucoup. Elle Vaimoit tendrement; et croyant 
lui parler pour la derniere fois, elle lui dit, que la sens1bihte 
qu'il temoignoit pour sa mort auroit de quoi lui faire regret- 
ter la vie; mais que nayant pas aſsez de charmes pour mer1- 
ter sa tendreſse, elle avoit du moins la consolation en mou— 
rant de faire place a quelque epouse qui en fut plus digne, et 
a laquelle le ciel accorderoit peut- Etre une benediction qu'1l 
lui avoit refusee. A ces mots, elle lui arrosa les mains de 
quelques larmes, qu'il crut les dernieres : II y joignit les sien- 
nes; et sans $1maginer qu'elle qut le prendre au mot, il la 
conjura de vivre pour amour de lui. Jamais elle ne lui 
avoit desobei; et quelque dangereux que soient les mouve— 
mens soudains, quand on eſt entre la mort et la vie, ce trans- 
port de joie, qui lui devoit etre fatal, la sauva; et cet atten- 
driſsement merveilleux du roi fit un effet, dont tout le monde 


ne loua pas egalement le ciel. 
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Il y avoit déja quelque tems que Jermyn étoit remis de ses 
bleſsures : cependant la Caſtelmaine, trouvant sa santé taut 
auſsi deplorable que devant, se mit inutilement en tete de ra- 
mener le cœur du roi; car, malgre la tendreſse de ses pleurs 
et la violence de ses emportemens, mademoiselle Stewart le 
retint pour elle. Tantot ctoient des promenades, ou les 
beautes de la cour, a cheval, ſaisoient aſsaut de graces et 
dattraits, quelquefois bien, quelquefois mal, mais toujours 
de leur micux; d'autres fois on voyoit sur Ja riviere un spec— 
tacle que la seule ville de Londres peut offrir. 

La Tamile lave les bords du vaſte et peu magnifique palais 
des rois de la Grande-Bretagne : C'toit des degres de ce pa- 
lais que la cour deſcendoit pour s embarquer sur ce fleuve a 
la fin de ces jours d'ete, dont la chaleur et la pouſsiere ne per- 
mettent pas la promenade du parc. Un nombre infini de ba- 
teaux decouverts, qui portoient tous les charmes de la cour et 
de la ville, faisoient cortege aux berges ou ©toit la famille 
royale. Les collations, la musique et les feux d'artifice en 
etoient. Le chevalier de Grammont en étoit toujours auſsi, 
et c'etoit un grand hasard quand il n'y mettoit pas quelque 
chose du sien pour surprendre agreablement par quelque trait 
de magnificence et de galanterie. Tantot c'etotent des con- 
certs entiers de voix et d'inſtrumens qu'il faisoit venir de Pa- 
ris a la sourdine, et qui se declaroient inopinement au milieu 
de ces navigations. Souvent c'etolent des ambigus, qui par- 
toient auſsi de France, pour encherir au milieu de Londres sur 
les collations du roi. La chose étoit quelquefois au- delà de 
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des esperances, quelquefois elle y repondoilt moins; mais il eſt 
conſtant qu'elle lui coũtoit toujours inſiniment. 

Mylord Falmouth etoit un de ceux qui avoient le plus des- 
time et de consideration pour lui: Cette profusion le mit en 
peine; et comme il alloit souvent souper avec lui sans ſagon, 
un jour qu1l y trouva Saint-Evremont seul, et un repas pour 
six personnes, qu'on auroit prices dans les formes: * II ne 
faut point, dit-1], sadreſsant au chevalier de Grammont, me 
„savoir gre de cette visite: je viens de coucher ou le dis- 
cours na roule que sur vous; et je vous aſsure que la ma- 
niere dont le roi seſt explique sur ce qui vous regarde, ne 
vous aurolt pas fait le plaisir que Jen ai reſsenti. Vous sa— 
vez bien qu'il y a long-tems qu'il vous offre ses bons offices 
** aupres du roi de France: et pour moi, poursuivit- il en 
* riant, vous savez bien que je len solliciterois, si je ne craig— 
nois de vous perdre des que votre paix seroit faite; mais, 
grace a mademoiselle d' Hamilton, vous nen etes pas trop 
** preſse, Cependant Jai ordre du roi mon maitre de vous 
dire, qu'en attendant que le votre vous rende ses bonnes 
* graces, il vous donne une pension de quinze cents Jacobus: 
** Ceſt peu pour la figure que fait le chevalier de Grammont 
* parm1 nous; mais ce sera, dit-il en Jlembraſsant, pour lui 
* aider a nous donner à souper.“ 


6c 
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Le chevalier de Grammont recut comme il devoit Voffre 
d'une grace qu'il ne jugea pas à propos daccepter. Je re- 
** conno1s, dit-il, les bontes du roi dans cette proposition; 
* mais j'y reconnois encore mieux le caractere de mylord Fal- 
** mouth ; et je le supplie d'aſsurer sa majeſtè que j en ai toute 
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la reconnoiſsance du monde. Le roi mon maitre ne me 
* laiſsera pas manquer lorsqu'1l voudra bien me rappeler. En 
* attendant, je vais vous faire voir de quoi donner encore 
quelques soupers a melsieurs les Anglois.“ 

Il fit apporter, en disant cela, son coffre- fort, et lui montra 
sept a huit mille guinces du plus bel or du monde. Mylord 
Falmouth, voulant mettre au profit du chevalier de Gram- 
mont le refus d'une offre si avantageuse, en fit le recit a mon- 
sieur de Comminge, alors ambaſsadeur en Angleterre; et 
monsieur de Comminge ne manqua pas de faire valoir à la 
cour de France le mérite de ce refus. 

Hyde-Park, comme on sait, eſt le cours de Londres: rien 
n'etolt tant a la mode, dans la belle saison, que cette prome- 
nade. Cetoit le rendez-vous de la magnificence et des appas: 
tout ce qui avoit de beaux yeux ou de beaux equipages, sem- 
preſsoit a ce rendez-vous; et le roi ne s'y déplaisoit pas. 

Comme il n'y avoit pas long- tems que les carroſses a glaces 
ctoient en usage, les dames avoient de la peine a s'y renfer- 
mer: elles prefcroient infiniment le plaisir detre vues presque 
toutes entieres, aux commodites des carroſses modernes. Ce- 
lui qu'on avoit fait pour le roi n'avoit pas trop bon air. Le 
chevalier de Grammont stant imagine qu'on pouvoit inventer 
quelque chose de galant qui tint de Tancienne mode, et qui 
rencherit sur la nouvelle, fit secretement partir Termes, avec 
toutes les inſtructions necelſsaires. Le duc de Guise fut en- 
core charge de cette commiſsion; et le courier, au bout dun 
mois, $<tant, par la grace de Dieu, sauve cette fois des $a- 
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bles mouvans, fit paſser heureusement en Angleterre la caleche 
la plus galante et la plus magnifique qu'on ait jamais vue. 

Le chevalier de Grammont avoit ordonne qu'on y mit 
quinze cents louis; et Je duc de Guise, qui étoit de ses amis, 
y en fit mettre jusqua deux mille, pour Vobliger. Tout la 
cour fut dans Fadmiration de la magnificence de ce présent; 
et le roi, charme de attention du chevalier de Grammont 
pour les choses qui lui pouvoient etre agreables, ne pouvoit 
se laſser de Fen remercier; mais il ne voulut recevoir un pre- 
sent de cette consequence, qua condition qu il n'en refuseroit 
pas quelqu'autre de sa part. 

La reine, simaginant que cette brillante machine pourroit 
lui porter bonheur, voulut s'y faire voir la premiere, avec 
madame la ducheſse de York. Madame de Caſtelmaine, qui 
les y avoit vues, stant mis dans la tète qu'on etoit plus belle 
dans ce carroſse que dans un autre, pria le roi de vouloir lui 
preter ce char merveilleux, pour y representer, le premier beau 
jour de Hyde Park. La Stewart eut la meme envie, et le 
demanda pour le meme jour. Comme il n'y avoit pas moyen 
de mettre ensemble deux divinites, dont la premiere union 
s'etolt changee en haine mortelle, le roi fut fort embarraſsé; 
car chacune y vouloit etre la premiere. 

La Caſtelmaine &toit groſse, et menaęoit daccoucher avant 
terme, si sa rivale avoit la preference : Mademoiselle Stewart 
proteſta qu'on ne la mettroit jamais en état daccoucher si on 
la refusoit : Cette menace Vemporta sur l'autre; et les furcurs 
de la Caſtelmaine furent telles, qu'elle en pensa tenir sa parole; 
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et Ton tient que ce triomphe en couta quelque peu d innocence 
a sa rivale. 

La reine mere, qui, sans faire de tracaſseries, ne laiſsoit 
pas de les aimer, eut la bonte de se divertir de cet evenement 
selon sa coutume : Elle prit occasion de faire la guerre au 
chevalier de Grammont, sur ce qu'il avoit jette cette pomme 
de discorde parmi de telles concurrentes: Elle ne laiſsa pas de 
lui donner, en presence de toute Ja cour, les louanges que 
meritolt un present si magnifique: Mais dou vient, lui dit- 
elle, que vous Ctes ici sans equipage, vous qui faites une si 
groſse depense? car on dit que vous navez pas seulement un 
laquais, ct que c'eſt un galopin de la rue qui vous eclaire, 
avec une de ces torches de poix dont ils empuantiſsent toute 
la ville? “ Madame, lui dit-il, le chevalier de Grammont 
© naime point le faſte: Mon link, dont vous parlez, eſt 
* aftectionne pour mon service; outre que c'eſt un des braves 
hommes du monde. Votre majeſte ne connoit pas la nation 
des links: elle eſt trop charmante: on ne sauroit faire un 
pas la nuit qu'on nen voie accourir une douzaine. La pre- 
* micre fois que je fis connoiſsance avec eux, je retins tous 
ceux qui moffroient leurs services; si bien queen arrivant a 
* Whitehall, jen avois bien deux cents autour de ma chaise: 
Le spectacle étoit nouveau; car ceux qui m'avoient vu pas- 
* ser avec cette illumination avoient demande quel enterre- 
* ment c'étoit. Ces melsieurs ne laiſserent pas d'entrer en 
* difterend sur quelques douzaines de chelins que je leur avois 
* jettes; et celui dont votre majeſtè fait mention en ayant bat- 


* tu trois ou quatre lui seul, je le retins pour sa valeur. Non, 
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madame, je ne compte pour rien la parade des carrolses ct 
des laquais: Je me suis vu cinq ou six valets-de-chambre 3 
* Ja fois, sans avoir jamais eu de domeſtiques en livree, ex— 
* cepte mon aumomer Pouſsatin. Comment! dit la reine, 
en eclatant de rire, un aumonter portant vos couleurs! Ce 
n' toit pas apparemment un pretre? Pardonnez-moi, madame, 
* (it-1], et le premier pretre du monde pour la danse basque. 
Chevalier, dit le roi, je veux que vous nous contiez tout-à- 
« Theure Ihiſtoire de laumònier Pouſsatin.“ 


ERF . 


by SIRE, monsieur le prince aſs1egeoit Lerida : La place 
* netolt rien; mais dom Gregorio Brice etoit quelque chose. 
* Cetoit un de ces Espagnols de la vieille roche, vaillant 
* comme le Cid, fier comme tous les Gusmans ensemble, et 
* plus galant que toutes les Abencerrages de Grenade. II 
* nous laiſsa faire les premieres approches de sa place, sans 
donner le moindre signe de vie. Le marechal de Gram- 
mont, dont la maxime ętoit, qu'un gouverneur qui fait grand 
* tintamarre d'abord, et qui brule ses fauxbourgs pour faire 
une belle defense, la fait d' ordinaire aſsez mauvaise, nau— 
* gura pas bien pour nous de la politeſse de Gregoire de Brice; 
mais monsieur le prince, couvert de gloire, et fier des cam- 
* pagnes de Rocroy, de Norlingue et de Fribourg, pour in— 
* sulter la place et le gouverneur, fit monter la premiere 
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* tranchee en plein jour par son regiment, a la tete duquel 
* marcholent vingt-quatre violons, comme si celit ete pour 
** une noce, 

La nuit venue, nous voilà tous a goguenarder; nos vio- 
* Jons à jouer des airs tendres, et grande chere par-tout. Dieu 
sait les brocards qu'on jettoit au pauvre gouverneur et à sa 
* fraise, que nous nous promettions de prendre l'un et l'autre 
„dans vingt-quatre heures. Cela se paſsoit a la tranchee, 
* dou nous entendimes un cri de mauvaise augure, qui par- 
toit du rempart, et qui repeta deux ou trois fois: alerte a 
«© la muraille! Ce cri fut suivi d'une salve de canon et de mous- 
** queterie; et cette salve d'une vigoureuse sortie, qui, apres 
* avoir culbute la tranchee, nous mena battant jusqu'a notre 
* grande garde. 

Le lendemain, Gregorio Brice envoya, par un trompette, 
des presens de glaces et de fruits a monsieur le prince, priant 
„bien humblement son alteſse de Fexcuser s'il n'avoit point 
de violons pour repondre a la serenade qu'il avoit eu la 
** bonte de lui donner; mais que sil avoit pour agreable la 
musique de la nuit precedente, il tacheroit de la faire durer 
tant qu'il lui feroit Thonneur de reſter devant sa place. Le 
bourreau nous tint parole; et dès que nous entendions alerte 
a la muraille, nous n'avions qu'a compter sur une sortie, 
* qui nettoyoit la tranchee, combloit nos travaux, et qui tu- 
* olt ce que nous avions de meilleur en soldats et en officiers. 
Monsieur le prince en fut si pique qu'il sopiniatra, malgre 
le sentiment des officiers generaux, a continuer un siége, 
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« qui pensa ruiner son armee, et qu'il fut encore oblige de le- 
« yer aſsez brusquement, 

«© Comme nos troupes se retiroient, dom Gregorto, bien loin 
« de se donner de ces airs que prennent les gouverneurs en pa- 
e reille occasion, ne fit de sortie que pour envoyer faire un com- 
* pliment plein de respect a monsieur le prince. Le seigneur 
« Brice partit quelque temps après pour rendre compte a Ma- 
* drid de sa conduite, et pour en recevoir la recompense, 
Votre majeſtè sera peut-etre bien aise de savoir le traitement 
qu'on fit au petit Brice, après la plus brillante action que 
les Espagnols euſsent faite de toute la guerre: On le mit à 
Inquisition.“ 

Quoi! dit la reine mere, a Inquisition pour ses services! 
Pas tout-à- fait pour ses services, dit- il; mais sans egard a ses 
services, on le traita comme je viens de dire, pour un petit 
trait de galanterie, que je conterai tantot au roi. 

* La campagne de Catalogne finie de cette maniere, nous 
revenions médiocrement couverts de lauriers; mais com— 
me monsieur le prince en avoit fait provision en d'autres 
rencontres, et qu'il avoit de grands deſseins en tete, il eut 
bientot oublie cette petite disgrace: Nous ne faisions que 
* goguenarder pendant le voyage: Monsicur le Prince etoit 
* le premier a nous mettre en train sur son slege : Nous 
* times quelques couplets de ces Lerida, qui ont tant courn, 
afin qu'on nen fit pas de plus mauvais. Nous n'y gagnames 


ce 
cc 
es 


v6 


* rien: nous eumes beau nous traiter cavalièrement dans nos 
* chansons, on en fit à Paris, ou on nous traitoit encore plus 
* mal. Nous arrivimes enfin a Perpignan un jour de fete : 
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Une troupe de Catalans, qui dansoient au milieu de la rue, 
vinrent danser sous les fenetres de monsieur le prince pour 
lui faire honneur: Monsieur Poufsatin, couvert d'un petit 
casaquin noir, dansolt au milicu de cette troupe comme un 
vrai polsede, Je reconnus dabord la danse de notre pays 
aux sauts et aux bonds qu'il faisoit. Monsieur le prince fut 
charme de sa disposition et de sa lègéreté. Je le hs venir 
apres la danse, et lui ayant demande ce qu'il ᷑toit: Pretre, 
indigne, a votre service, monseigneur, me dit-il: Je mappelle 
Pouſsatin, et suis de Bearn: Jallois en Catalogne pour ſ servir 
d'aumònier dans I'infanterie; car dicu merci, je vais bien du 
pied; mais puisque la guerre eſt heureusement finie, $1] 
plaisoit à votre grandeur de me prendre à son service, je la 
suivrois par-tout, et la servirois hdelement, M. Pouſsatin, 
lui dis- je, ma grandeur n'a pas besoin autrement d'aumonier ; 
mais puisque vous etes de si bonne volonte, je veux bien 
vous prendre a mon service. 

Monsieur le prince, présent a toute cette conversation, 
fut ravi de me voir un aumonter. Comme le pauvre Pous- 
satin ètoit fort delabre, je neus pas le temps de le mettre en 
equipage a Perpignan; mais lui ayant fait donner le juſte— 
au corps dun des laquais du marechal de Grammont, qui 
reſtoit avec Fequipage, je le ſis monter derriere le caroſse 
de monsieur le prince, qui mouroit de rire toutes les fois 
qu'il voyoit la mine peu orthodoxe que le petit Pouſsatin 
avoit en livrèe jaune. 

** Des que nous fumes a Paris, on en fit le conte a la reine, 
qui dabord en fut un peu surprise: Cela n'empecha pas 
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qu'elle ne voulut voir danser mon aumònier; car en Es— 
* pagne, il neſt pas tout-à-fait si rare de voir danser les ee— 
„ dclèsiaſtiques, que de les voir en livrée. 

* Pouſsatin fit des merveilles devant la reine; mais comme 

sa danse étoit un peu vive, elle ne put supporter lodeur, 
** que son agitation violente repandit dans son cabinet: Les 
* dames lui demanderent quartier: Il y avoit de quoi vain— 
** cre tous les partums et toutes les eſsences dont elles ctotent 
* mumies. Poulsatin ne laiſsa pas den remporter beaucoup 
de louanges, et quelques louis. 
** Tobtins, au bout de quelque temps, un petit benefice de 
campagne pour mon aumònier, et j'ai su, depuis, que Poulsa- 
tin prechoit avec la meme legerete dans son village, qui] 
„ dansolt aux noces de ses paroiſsiennes.“ 
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Le conte de Pouſsatin divertit fort le roi: La reine ne trou- 
va plus si mauvais qu'on Teut mis en livree: Le traitement 
de Gregor1o Brice la scandalisa bien davantage; et voulant 
juſtifier la cour d Espagne sur un procede qui paroiſsoit si 
dur: Chevalier de Grammont, dit-elle, quelle heresie dans 
Fetat vouloit introduire ce gouverneur dont vous venez de 
parler? De quel attentat contre la religion Etoit-il accusé, 
pour qu'on le mit a l'inquisition? Madame, dit-il, Ihiſtoire 
nen eſt pas trop bonne à conter devant votre majeſte : Ce- 
toit une petite gentilleſse d'amour, à la verite mal place. Le 
pauvre Brice n'avoit aucune mauvaise intention: Son crime 
nauroit pas merite le fouet dans le plus sërieux college de 
France; puisque ce n'ëtoit que pour donner une preuve de 
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tendreſse a certaine petite Espagnolette, qui avoit les yeux 
sur lui dans une occasion solemnelle. 

Le roi voulut un detail precis de l'aventure; et le cheva- 
lier de Grammont satisfit a sa curiosite, des que la reine et le 
reſte de la cour ne furent plus a portee de Tentendre. II 
faisoit bon Vecouter, quand il faisoit quelque recit; mais il ne 
faisoit pas bon se trouver en son chemin, par la concurrence 
ou par le ridicule. Il eſt vrai qu'il n'y avoit que peu de gens 
a la cour d'Angleterre qui euſsent alors merite son indignation. 
Le seul Ruſsell ctort de temps en temps l'objet de ses railleries: 
encore le traitoit-11 bien doucement, en comparaison de ce 
qu'il avoit coutume de faire a I'egard d'un rival. 

Ce Rulsell etoit un des fiers danseurs d'Angleterre; je 
veux dire, pour les contre-danses : Il en avoit un recueil de 
deux ou trois cents entablature, qu'il dansoit toutes a livre 
ouvert; et pour prouver qu'il n'etoit pas vieux, il dansoit 
quelquefois jusqu'a extinction. Sa danse reſsembloit aſsez a 
ses habits: il y avoit vingt ans que la mode en etoit palsee. 

Le chevalier de Grammont voyoit bien qu'il etoit fort 
amoureux; et quoiqu1l vit bien auſsi qu'il nen etoit que plus 
ridicule, il ne laiſsa pas de salarmer du deſsein qu'il apprit 
qu'il avoit de faire demander mademoiselle d Hamilton; mais 
1] fut bientòt delivre de cette inquiétude. 

Ruſsell, sur le point de faire un voyage, crut qu'il etoit dans 
l'ordre d'informer sa maitreſse de ses defseins avant son de- 
part. Le chevalier de Grammont etoit un grand obſtacle aux 
audiences qu'on souhaitoit delle; mais un jour qu'on vint le 
chercher pour jouer chez madame de Caſtelmaine, Ruſsell prit 
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son temps, et Sadreisant a mademoiselle d'Hamilton, d'un 
air moins embarraſse qu'on neſt dordinaire dans ces occasions, 
il lui fit sa declaration de cette maniere: “ Je suis frere du 
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comte de Bedford: Je commande le regiment des gardes: 
Jai trois mille Jacobus de rente, et quinze mille en argent 
comptant: Je viens, mademoiselle, vous les offrir avec ma 
personne. L'un des presens ne vaut pas grande chose sans 
lautre, Jen conviens; celt pourquoi je les mets ensemble. 
On ma conscille daller aux eaux pour un petit aſthme, qui 
vraisemblablement ne durera pas long- temps, car il y a plus 
de vingt ans que je lai, Si vous me jugez digne du bon- 
heur d'etre a vous, je ferai la proposition a monsieur votre 
pere, a qui je nal pas cru devoir madreſser avant que de 
savoir vos sentimens. Mon neveu Guillaume ne sait encore 
rien de mon deſsein ; mais je crois qu'il n'en sera pas fache, 
quoiqu'il se voie par. là fruſtrè d'un bien aſsez considèrable; 
car il a beaucoup d'egards pour moi, outre qu'il sattache 
volontiers auprès de vous, depuis qu'il Sapperęoit que je 
vous aime. Je suis fort aise qu'il me faſse sa cour par ses 
aſsiduités ici; car il ne faisoit que depenser son argent au— 
près de cette coquine de Midleton, au lieu qu'il ne lui en 
coũte rien a présent dans la meilleure compagnie d'An- 
gleterre.” 


Mademoiselle d'Hamilton avoit eu quelque peine a $'em- 


pecher de rire pendant cette harangue : Cependant elle lui 
temoigna qu'elle étoit fort honoree de ses intentions pour 
elle; encore plus obligee de ce qu'il avoit bien voulu la con- 
sulter avant de les declarer à ses parens. * Il sera, lui dit- 
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elle, aſsez temps de leur en parler avo tre retour des eaux; 
car je ne vois pas beaucoup d' apparence qu'ils disposent de 
* mol, que vous ne soyez revenu. En tout cas, si lon me pres- 
soit beaucoup, votre neveu Guillaume aura soin de vous en 
*#* avertir; Ainsi vous navez qu partir quand il vous plaira; 
mais gardez-vous bien de negltger votre sante pour precipi- 
** ter votre retour.” 

Le chevalier de Grammont apprit le detail de cette con- 
versation, et sen divertit le mieux qu'il put; car il y avoit 
de certaines circonſtances de la declaration qui ne laiſsoient 
pas de Falarmer, malgre le ridicule des autres. Enfin, il ne 
fut pas fache de son départ: Il en reprit un ton plaisant, et 
fut conter au roi la grace que Dieu lui faisoit de lui oter un 
rival si dangereux. * Il eſt donc parti, chevalier ? lui dit le 
„roi. Surement, Sire, dit-il: Tai eu Thonneur de le voir 
* embarquer dans un cocheman, avec son aſthme et son équi— 
** page de campagne, la perruque a calotte proprement re- 
nouee avec un ruban feuille-morte, et le chapeau ambigu, 
* couvert dun étui de toile ciree, qui lui sied a merveille. 
Ainsi, je n'aurai plus a faire qu'a Guillaume Ruſsell, qu'il 
laiſse res1dent aupres de mademoiselle d'Hamilton ; et pour 
lui, je ne le crains ni sur son compte, ni sur celui de son 
* oncle ; Il eſt trop amoureux lui-mème, pour appuyer les 
* interets d'un autre; et comme il n'a qu'une methode de 
faire valoir les siens, savoir, de sacrifier le portrait ou quelques 
lettres de la Midleton, j'ai, ma foi, de quoi faire paroli de ces 
sortes de faveurs. Javoue qu'il m'en coũte un peu. 
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Puisque vos affaires vont si bien du cote des Rulsells, lui 
dit le roi, je veux bien vous apprendre que vous ctes dehivre 
d'un autre rival beaucoup plus a craindre pour vous, $1] 
* n<toit deja maric. Mon frere eſt nouvellement amoureux 
de madame de Cheſterfield. Que de benedictions a la fois! 
*«* $ecria le chevalier de Grammont : je lui sais si bon gre de 
* cette inconſtance, que je le servirois de bon coeur aupres de 
ga nouvelle maitrelse, $'1l n'avoit Hamilton pour rival: Vo- 
tre majeſtè ne sauroit trouver mauvais que je serve le frere 
* de ma maitreſse contre le votre. Hamilton na pourtant pas 
si besoin de secours dans une affaire comme celle-c1, que le 
duc de York, lui dit le roi; mais de Ihumeur dont je con— 
nois mylord Cheſterfield, il ne souffrira pas si patiemment 
que le bon Shrewsbury, qu'on se batte pour sa femme : II 
* merite pourtant alsez la meme deſtince.” 

Voici ce que c'etoit que ce mylord Cheſterfield : Il avoit 
le visage fort agreable, la tete aſsez belle, peu de taille et 
moins d'air: Il ne manquoit pas desprit : Un long séjour 
en Italie lui avoit communique la ceremonie dans le com- 
merce des hommes, et la dehance dans celui des femmes. 
Il avoit ete fort hai du roi, parce qu'il avoit ete fort aimé de. 
la Caſtelmaine : Le bruit commun Eétoit qu'il avoit eu ses 
bonnes graces avant qu'elle füt marice; et comme ni Fun ni 
autre ne sen defendoit, on le croyoit aſsez volontiers. 

Il avoit recherche la fille aince du duc d Ormond, dans le 
tems qu il avoit Vesprit encore rempli de sa premiere paſs1on : 
Celle du roi pour la Caſtelmaine, et Fetabliſsxement qu'il espé— 
roit par cette alliance, ſirent qu'il preſsa ce mariage avec au- 
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tant dardeur, que sil etit été paſsionnément amoureux. II 
avoit donc Epouse madame de Cheſterfield sans Taimer, et 
vecu quelque tems avec elle d'une froideur a ne pas permettre 
de douter de son indifference. Elle &toit fine et delicate sur 
le mepris : elle en fut aftligee dabord, indignee dans la suite; 
et dans le tems que son epoux commencoit a lui faire voir qu'il 
l'aimoit, elle eut le plaisir de lui faire voir qu'elle ne Taimoit 
plus. 

Ils en etotent dans ces termes, lorsqu'elle savisa d'oter Ha— 
milton, comme elle venoit de faire son epoux, a tout ce qui 
lui reſtoit de tendreſse pour la Caſtelmaine. La chose ne lui 
fut pas difficile. Le commerce de [une étoit desagreable par 
l'impoliteſse de ses manieres, ses hauteurs a contre-temps, et 
ses imaginations et inegalites perpetuelles, La Cheſterfield, 
au contraire, savoit armer ses attraits de tout ce qu'il y a de 
Seduitsant dans lesprit d'une femme qui veut plaire : Elle 
etoit, outre cela, plus a portee de lui faire des avances, 
qua nul autre: elle logeoit chez le duc d Ormond, a White- 
hall: Hamilton, comme on a dit, y avoit les entrees libres a 
toutes heures. Son extreme froideur, ou plutot le degount 
quelle temoignoit pour les nouveaux empreſsemens de son 
mari, revelllerent le penchant naturel qu'il avoit aux soup— 
cons : Il se douta qu'elle n'avoit pu tout dun coup paſser de 
I1nquietude a Iindifference pour lui, sans quelque objet ca- 
che d'un nouvel entetement ; et, selon la maxime de tous les 
jaloux, il mit finement en campagne son experience et son in- 
duſtrie, pour la découverte d'une chose qui devoit troubler 
son repos. 
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Hamilton, qui le connoſsoit, se mit de son cote sur ses 
gardes; et plus ses affaires $Savancoient, plus il ctoit attentif 
a lui en oter jusqu aux moindres soupgons: II lui faisoit les 
confidences les plus belles et les moins sinceres du monde, sur 
sa paſsion pour la Caſtelmaine; se plaignoit de ses emporte— 
mens, et lui demandoit a deux genoux secs conseils, pour 
reuſsir aupres d'une personne dont lui seul avoit veritablement 
poſsede les affections. 

Chelterheld, que ces discours flattoient, lui promit sa pro- 
tection de meilleure foi qu on ne Vavoit demandee. Hamilton 
n toit donc plus embarraſse que de la conduite de madame 
de Cheſterfield, de qui les gracieusetés se declaroient un 
peu trop hautement à son gre. Mais tandis qu'il etoit discré- 
tement occupe a regler le penchant qu'elle marquoit en sa fa- 
veur, et a la conjurer de tenir ses regards en bride, elle don- 
noit audience a ceux du duc de Vork; et qui plus eſt, leur fai- 
soit des reponses aſsez favorables. 

Il crut $en appercevoir, comme tout le monde; mais il 
crut que tout le monde s'y trompoit comme lui. Le moyen 
de croire ses yeux, sur ce que ceux de la Cheſterfield sem- 
bloient dire à ce nouveau rival ! Il ne trouvoit pas de vraisem- 
blance à se figurer qu'un esprit comme le sien put avoir du 
gout pour des manieres dont ils avoient mille fois ri tete a 
tete; mais, ce qu il jugeoit encore moins poſsible ëtoit, quelle 
voulut commencer une autre aventure, sans avoir mis la der- 
niere main à celle ou ses avances Tavoient engagee. Cepen- 
dant, il se mit a Vobserver de plus pres; et toutes les decou- 
vertes qu'il fit par ses observations, lui firent voir que, si elle 
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ne le trompoit, elle en avoit bien envie. Il prit la liberte de 
lui en dire deux mots; mais elle le prit si haut, et le traita 
tellement de visionnaire, qu'il parut confus sans etre convain- 
cu. Toute la satisfaction qu'elle lui fit, fut de lui dire here- 
ment, qui méritoit que des reproches si déraisonnables fus- 
Sent mieux fondes. 

Mylord Cheſterfield avoit pris les memes alarmes; et ne 
doutant plus, par les observations qu'il avoit faites de son 
cote, qu'il nent trouve Theureux amant qui $etoit empare 
du cœur de sa femme, il se le tint pour dit; et sans la fatiguer 
dinutiles reproches, il ne chercha plus que de quoi la confon— 
dre, avant que de prendre son parti. 

Comment, apres tout, rendre raison du procede de ma- 
dame de Cheſterfield, si on ne Tattribue a cette maladie de la 
plupart des coquettes, qui, charmees de l'ëclat, mettent tout 
en usage pour enlever la conquete d'une autre, et nepargnent 
rien pour la retenir? 

Mais, avant que de paſser au detail de cette aventure, jet- 
tons Ia vue sur les fortunes galantes de son alteſse, avant la 
declaration de son mariage: parlons meme de ce qui preceda 
cette declaration. Il eſt permis de $'ecarter un peu du fil de 
son recit, lorsque les faits veritables et peu connus repandent 
sur la digreſsion une varicte qui la rend excusable. Voyons 


ce qui en arrivera. 


Le mariage du duc de York, avec la fille du chancelier, 
navoit manque d'aucune des circonſtances qui rendent les 
unions de cette nature valides a Iegard du ciel: intention 
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de part et dautre, la ceremonie dans les formes, les temoins, 
et le point eſsentiel du sacrement, en avoient cte, 

Quoique Tepouse ne füt pas absolument belle, comme 1] 
n'y avoit rien a la cour de Hollande qui Feftacat, le duc, dans 
les premieres douceurs de ce mariage, loin de sen repentir, 
sembloit ne souhaiter le retabliſsement du roi, que pour le 
declarer avec Eclat: mais, des qu'il se vit poſseſseur dun rang 
qui touchoit de si pres au trone; que la poſseſsion de made- 
moiselle Hyde n'avoit plus de charmes nouveaux pour lui; 
que I'Angleterre, si fertile en beautes, etaloit ce qu'elle avoit 
de plus rare dans la cour du roi son frere; et quil se voyoit 
[unique exemple dun prince, qui, d'une elevation supreme, 
füt deſcendu si bas, il se mit a faire des reflextons. D'un 
cote, son mariage lui paroiſsoit horriblement mal aſsorti de 
toutes les manieres: Il se souvint que Jermyn ne [avoit en- 
gage dans un commerce avec mademoiselle Hyde, quapres lui 
avoir fait voir, par certains petits exemples, la facilite'd'y reus- 
sir: Il envisageoit son mariage comme un attentat contre le 
raspect et Tobeiſsance qu'il devoit au roi. L'indignation qu'en 
auroit la cour et tout le royaume s offrit à ses yeux, avec im- 
poſsibilitè d'obtenir le consentement du roi sur une chose 
qu'il sembloit par mille raisons etre obligé de lui refuser. 
D'un autre cote, se presentoient les larmes et ie desespoir de 
la pauvre Hyde; mais plus que cela, les remords d'une con- 
science, dont la delicateſse commencoit des-lors à lui vouloir 
du mal. 

Au milieu de ces differentes agitations, il S'ouvrit a mylord 
Falmouth, et le consulta sur le parti qu'il devoit prendre: II 
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ne pouvolt mieux s'adreſser pour ses interets, ni plus mal 
pour mademoiselle Hyde. Falmouth lui soutint d'abord, 
non- seulement qu'il n'etoit pas marie, mais quiil étoit impos— 
sible quil y cut jamais songe ; qu'un mariage étoit nul pour 
lui sans le consentement du roi, quand meme le parti se füt 
trouve dailleurs sortable ; mais que c'etoit une moquerie de 
mettre en jeu la fille d'un petit avocat, que la faveur du roi 
venoit de faire pair du royaume sans nobleſse, et chancelier 
sans capacite; qua Tegard de ses scrupules, il n'avoit qu'à 
vouloir bien ecouter des gens qui Vinſtruirolent a fond de la 
conduite que mademoiselle Hyde avoit tenue avant qu'il la 
connut ; et que pourvu qu'il ne leur dit point que la chose füt 
deja faite, il auroit bientot de quoi se determiner. 

Le duc de York consentit, et mylord Falmouth, ayant aſsem— 
ble son conseil et ses temoins, les mena dans le cabinet de son 
alteſse, apres les avoir inſtruits de ce qu'on leur vouloit. Ces 
meſsieurs ctoient le comte d' Arran, Jermyn, Talbot et Kille- 
grew, tous gens dhonneur; mais qui preferotent infiniment 
celui du duc de York a celui de mademoiselle Hyde, et qui de 
plus etolent revoltes, avec toute la cour, contre I'insolente 
autorite du premier miniſtre. 

Le duc leur dit, apres une espece de preambule, que 
quoiqu'ils nignoraſsent pas sa tendreſse pour mademoiselle 
Hyde, ils pouvoient 1gnorer a quels engagemens cette ten- 
dreſse Vavoit porte; qu'il se croyoit oblige de tenir toutes les 
paroles qu'il avoit pu lui donner; mais que comme [innocence 
des personnes de son age etoit exposce d'ordinaire aux medi- 
sances d'une cour, et que de certains bruits, faux ou veritables, 
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s'ctotent repandus au sujet de sa conduite, il les prioit comme 
amis, et leur ordonnoit par tout ce quils lui devoient, de lui 
dire s1ncerement ce quils en savoient, d'autant qu'il etoit ré— 
solu de regler sur leurs temoignages, les deſseins qu'il avoit 
pour elle. On se fit un peu tirer Toreille d'abord, et Fon fit 
semblant de n'oser prononcer sur une matiere si sërieuse et si 
delicate; mais le duc de York ayant reitere ses inſtances, chacun 
se mit a déduire par le menu ce qu'il savoit, et peut-etre ce 
qu'il ne savoit pas, de la pauvre Hyde: On y joignit toutes 
les circonſtances qu'il falloit, pour appuyer le temoignage. 

Par exemple, le comte d'Arran, qui parla le premier, deposa, 
que dans la galerie de Hons-laerdyk, ou la comteſse d'Oſsory, 
sa belle-sœur, et Jermyn, jouoient un jour aux quilles, ma- 
demoiselle Hyde avoit fait semblant de se trouver mal, et $'e- 
toit retiree dans une chambre au bout de la galerie; que lui, 
deposant, l'avoit suivie, et que lui ayant coupe son lacet, pour 
donner plus de vraisemblance aux vapeurs, il avoit fait de 
son mieux pour la secourir, ou pour la desennuyer. 

Talbot dit, qu'elle lui avoit donné un rendez-vous dans le 
cabinet du chancelier, tandis qu'il Etoit au conseil, a telles en- 
seignes, que nayant pas tant d' attention aux choses qui etotent 
sur la table, qu'a celle qui les occupoit alors, ils avoient fait 
repandre toute l'encre d'une bouteille, sur une depeche de qua- 
tre pages, et que le singe du roi, qu'on accusoit de ce desordre, 
en avoit été long- tems en disgrace. | 

Jermyn indiqua plusieurs endroits ou il avoit eu des audi— 
ences longues et favorables. Cependant, tous ces chefs d'accu- 


sation ne rouloient que sur quelques tendres privautes, ou 
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tout au plus, sur ce qu'on appelle les menus plaisirs d'un com- 
merce. 

N Mais Killegrew, voulant renchérir sur ces foibles depo - 
sitions, dit tout net, qu'il avoit eu Thonneur de ses bonnes 
graces: Il avoit l'esprit vif et badin, et savoit donner un tour 
agreable à ses recits, par des figures gracieuses et sensibles: 
Il aſsura qu'il avoit trouve Iheure du berger dans un certain 
cabinet conſtruit au-deſsus de leau, à toute autre fin que d'etre 
favorable aux expreſsemens amoureux; qu'il avoit eu pour 
téẽ moins de son bonheur trois ou quatre cignes, qui pouvoient 
bien avoir été temoins du bonheur de bien d'autres dans ce 
meme cabinet, vu qu'elle y alloit souvent, et qu'elle s'y plai- 
soit fort. 

[] Le duc de York trouva cette derniere accusation outree, per- 
i suadè qu'il avoit par-devers lui des preuves suffisantes du con- 
a traire: Il remercia de leur franchise meſsieurs les temoins a 
"i bonne fortune, leur imposa silence a Vavenir sur ce qu'ils ve- 
noient de lui declarer, et paſsa dans Vappartement du roi. 

Des qu'1l fut dans son cabinet, mylord Falmouth, qui Vavoit 
suivi, conta ce qui venoit de se paſser au comte d'Oſsory, 
qu'il trouva chez le roi. Ils se douterent bien de ce qui fai- 
soit la conversation des deux freres, car elle fut longue. Le 
duc de York, en sortant, parut tellement emu, qu'ils ne douterent 
point que tout n'allat mal pour la pauvre Hyde. Mylord Fal- 
|| mouth commencoit a $attendrir de sa disgrace, et se repen- 
toit un peu de la part qu'il y avoit eue, lorsque le duc de York 
lui dit de se trouver avec le comte d'Oſsory chez le chancelier, 
4 dans une heure. 
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Ils furent un peu surpris qu'il ent la durete d'annoncer lui— 
meme cette accablante nouvelle. Ils trouverent, a Theure 
marquee, son alteſse dans la chambre de mademoiselle Hyde: 
Ses yeux paroiſsoient mouilles de quelques larmes, qu'elle $et- 
forcoit de retenir. Le chancelier, appuye contre la muraille, 
leur parut bouffi de quelque chose: Ils ne douterent point que 
ce ne fit de rage et de desespoir. Le duc de Vork leur dit, de cet 
air content et serein dont on annonce les bonnes nouvelles: 
Comme vous etes les deux hommes de la cour que j eſtime 
e plus, je veux que vous ayez les premiers Thonneur de sa- 
luer la ducheſse de York : la voila.” 

La surprise ne servoit de rien, et Ietonnement n'etoit pas 
de saison dans cette conjoncture: Ils en etolent pourtant si rem- 
plis, que pour sen cacher, ils se jetterent promptement a genoux 
pour lui baiser la main, qu'elle leur tendit avec autant de gran- 
deur et de majeſte, que si de sa vie elle neũt fait autre chose. 

Le lendemain la nouvelle en fut publique, et toute la cour 
sempreſsa par devoir a lui temoigner des respects, qui devin— 
rent très sinceres dans la suite. 

Les petits maitres, qui avoient depos© contre elle a toute 
autre intention que ce qu'ils voyoient, se trouverent fort de- 
concertes, Les femmes ne sont pas trop d'humeur a pardon- 
ner de certaines injures; et quand elles se promettent le plaisir 
de la vengeance, elles ny vont pas de main- morte: cependant 
ils nen eurent que la peur. 

La ducheſse de Vork, inſtruite de tout ce qui s' toit dit dans 
le cabinet sur son chapitre, loin d'en temoigner du reſsenti— 
ment, affecta de diſtinguer, par toutes sortes de gracieusetés et 
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de bons offices, ceux qui FVavoient attaquee par des endroits si 
sensibles: Jamais elle ne leur en parla que pour louer leur 


zele, et pour leur dire, que rien ne marquoit plus le devoue- 
ment d'un honnete homme, que de prendre un pcu sur sa 
probite, pour donner aux interets d'un maitre ou dun ami, 
Rare exemple de prudence et de moderation, non-seulement 
pour le sexe, mais pour ceux qui se parent le plus de philoso- 
phie dans le notre! 

Le duc de Vork, ayant mis sa conscience en repos par la dc- 
claration de son mariage, crut qu'il pouvoit donner un peu de 
bon tems a son inconſtance, en vertu de ce genereux effort: 
Il se prit donc a ce qui se trouva d'abord sous sa main. Ce 
fut madame de Carnegy, qui s toit trouvee sous la main de 
ul bien d'autres: Elle étoit encore aſsez belle, et sa bonte na- 
$ turelle ne fit pas beaucoup languir son nouvel amant. Tout 
|S alla le mieux du monde, pendant quelque-tems. Mylord 
Carnegy, son epoux, étoit encore en Ecolse ; mais, son pere 
etant mort subitement, il en revint auſsi subitement, avec le 
nom de Southesk, que sa femme haiſsoit, mais qu'elle prit en- 
core plus patiemment que son retour. Il avoit eu quelque 
vent de Thonneur qu'on lui faisoit pendant son absence: Il 
ne voulut point faire le jaloux d'abord; mais comme il etoit 
bien aise de $'eclaircir sur la verite du fait, il tenoit l'cœil sur 
ceux de sa femme. Il y avoit long- tems que les choses Etotent 
# entre elle et le duc de York, a ne plus Samuser a la bagatelle: 
cependant, comme ce retour les obligeoit a quelques egards, 
il nalloit plus chez elle que dans les formes; c'eſt-a-dire, tou- 
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jours accompagne de quelqu'un, pour y donner un air de 
visite. 

En ce tems-la Talbot revint de Portugal: Ce commerce 
s'ctolt &tabli pendant son absence; et, sans savoir ce que c- 
toit que madame Southesk, il apprit que son maitre en ᷑toit 
amoureux. 

Il y fut mene, pour figurer, a quelques jours de-là: Le 
duc le presenta : Quelques complimens se firent de part et 
Jautre; apres lesquels il crut devoir laiſser à son alteſse la li- 
berte de faire le sien, et se retira dans lI'anti-chambre. Cette 
anti-chambre donnoit sur la rue: Talbot se mit a la fenetre 


pour y regarder les paſsants. 

Il etoit de la meilleure volonte du monde pour ces sortes 
doccasions ; mais il etoilt si sujet aux diſtractions et aux inad- 
vertences, qu'il avoit laiſse bonnement a Londres la lettre de 
complimens, dont le duc Favoit charge pour l'infante de Por- 
tugal, et ne sen étoit appercu que dans le tems qu'on le 
menoit a son audience. 

Il etoit donc en sentinelle, comme nous avons dit, fort at- 
tentif a ses inſtructions, lorsqu'il vit arreter un carrolse a la 
porte, sans sen mettre en peine, et moins encore d'un hom- 
me qu'il en vit sortir, et qu'il entendit bientot monter. 

Le diable, qui ne devroit pas etre malin dans ces rencontres, 
lui amenoit mylord Southesk en personne. On avoit eu soin 
de renvoyer l'equipage de son alteſse, parce que la Southesk 
avoit aſsurè que son &poux etoit all? faire un tour aux dogues, 
aux ours, et aux taureaux: spectacles qui l'amusoient agrea- 
blement, et dont il ne revenoit d ordinaire que fort tard. II 


a — 
— 
—— — — — 


1% MEMOIRES DE GRAM MONT. 


n'eut garde de s imaginer qu'il y evt si bonne compagnie au 
logis, ny voyant aucun carroſse ; mais s'il fut d'abord surpris 
de voir Talbot tranquillement aſsis dans I'anti-chambre de sa 
femme, son étonnement ne dura guere. Talbot ne Favoit 
point vu depuis qu'on etoit revenu de Flandre; et sans s'1ma- 
giner qu'il evit change de nom: * Eh, bon jour, Carnegy, 
* bon jour, mon gros cochon, lui dit-1] en lui tendant la main: 
* dou diable sors-tu, qu'on ne t'a point vu depuis Bruxelles? 
Que viens-tu faire ici? Ne'en voudrois tu point auſsi a la 
* Southesk? Si cela eſt, mon pauvre ami, tu nas qua tirer 
* pays; car je tapprends que le duc de York en eſt amoureux, 
* et je te veux bien conher, qu'a Theure que je te parle, il eſt 
* la-dedans, qui lui en dit deux mots.“ 

Southesk interdit, comme on peut se l'imaginer, n'eut pas 
le tems de repondre a ces belles queſtions. Talbot le mit 
dehors comme son ami; et comme son serviteur, lui conseilla 
de chercher fortune ailleurs. Southesk, ne sachant rien de 
mieux a faire pour lors, remonta dans son carroſse; et 
Talbot, charme de Vaventure, mouroit d'envie que le duc sor— 
tit pour lui en faire le recit : Mais il fut bien surpris de trouver 
que le conte n'avoit plus rien de plaisant pour ceux qui y etol- 
ent de quelque chose; sur- tout il trouva fort mauvais, que cet 
animal de Carnegy newt change de nom, que pour sattirer 
la confidence qu'il venoit de lui faire. 

Cet incident rompit un commerce auquel le duc de York 
neut pas grand regret : et bien lui prit de son indifference ; 
car, le traitre Southesk se mit a preparer une vengeance, par 
laquelle, sans employer le fer ni le poison, il eut tire quelque 
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Satisfaction de ceux qui Vavoient offense pour peu que leur in- 
trigue eut encore dure. 

Il chercha dans les lieux les plus infames le mal le plus in— 
fame qu'ils puſsent fournir, et le trouva; mais sans etre venge 
qu'a demi: car, apres avoir palse par les remedes extremes pour 
d'en defaire, madame sa femme ne fit que lui rendre son pre- 
sent, nayant plus de commerce avec celui pour lequel on Fa— 
voit induſtrieusement prepare. 

Madame Robarts brilloit en ce tems-là. Sa beauté frap- 
poit d abord: cependant, avec tout leclat des plus vives cou- 
leurs; avec tout celui de la jeuneſse; avec tout ce qui rend 
une femme ragoutante, elle ne touchoit pas. Le duc de 
York wauroit pas lailse d'y trouver son compte, si des diffi— 
cultes presqu' invincibles n'euſsent fait echouer ses bonnes 
intentions pour elle. Mylord Robarts, mari de la belle, 
etoit un vieux sacripante, incommode et reveche au poſsible, 
amoureux a la desesperer; et, pour surcroit de malediction, 
resident perpetuel auprès de sa personne. 

Elle sapperęut de [attention que son alteſse avoit pour elle, 
et laiſsa voir qu'elle etoit aſsez portee a la reconnoiſsance. 
Cela redoubla les empreſsemens et toutes les marques de ten- 
dreſse qu'il put lui donner de loin; mais l'eternel Robarts re- 
doublant de vigilance et d'aſsiduitè à mesure que les approches 
se faisoient, on eut recours à tout ce qui pouvoit le rendre 
traitable. On tacha de Vemouvoir par Vavarice et Vambition: 
Des personnes qui avoient part à sa confiance lui dirent, qu'1] 
ne tiendroit qu'a lui que madame Robarts, si digne detre à la 
cour, n'y fut recue dans un poſte considerable aupres de la 
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reine ou de la ducheſse. On le sonda sur un gouvernement 
dans sa province: on lui proposa de vouloir bien se charger 
du bien que le duc de York avoit en Irlande, dont on lui laiſ- 
soit la disposition absolue, moyennant qu'il partit en diligence 
pour ny reſter qu autant qui le jugeroit a propos. 

Il entendit parfaitement ce que vouloient dire ces proposi— 
tions: il en comprit tout Tavantage; mais Fambition et Fava- 
rice curent beau le tenter, il ne les ecouta pas, et jamais le 
maudit vieillard ne voulut etre cocu. Ce n'eſt pas toujours 
la version ni la peur qu'on en a qui garantiſsent de la deſtinee: 
Le vilain le savoit à merveille: Ceſt pourquoi, sous pretexte 
d'un pelerinage à Sainte Winyfrede, vierge et martyre, qui 
communiquoit la fecondite aux femmes, il neut point de re- 


pos quil neut mis les plus hautes montagnes du pays de Galles 


entre la sienne et le deſsein qu'on avoit eu de faire ce miracle 
a Londres apres son depart. 

Le duc fut quelque tems occupe des seuls plaisirs de la 
chaſse, ou du moins ce ne fut que par des amusemens paſsagers 


qu'il donna dans ceux de l'amour; mais ces gouts s etant pas- 


ses avec le souvenir de madame Robarts, ses regards et ses 
voeux se tournerent vers mademoiselle Brook; et ce fut au 
fort de cette poursuite que madame de Cheſterfield se mit 
delle-meme entre ses mains, comme nous allons dire en re— 
prenant la suite de son hiſtoire. 

Le comte de Briſtol, ambitieux et toujours inquiet, avoit 
eſsaye toutes sortes de moyens pour se mettre en credit aupres 


du roi. Comme cetoit ce meme Digby, dont Buſsy fait 


mention dans ses annales, il suffira de dire, qu'il n'avoit pas 
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change de caractere: il savoit que Iamour et les plaisirs gou- 
vernolent un maltre qu'il gouvernoit a Vexclusion du chance- 
lier; ainsi c'etoit fetes sur fetes chez lui: le luxe et la delicateſse 
regnoient dans ces repas nocturnes, qui sont lenchainement 
des autres voluptes. De tous ces repas etolent mesdemoiselles 
Brook, ses parentes: Elles étoient toutes deux faites pour 
donner de l'amour, et pour en prendre. C'etoit bien ce quill 
falloit au roi. Briſtol voyoit les choses en train de lui donner 
bonne opinion de son projet; mais la Caſtelmaine, nouvelle- 
ment en poſseſsion de toute la tendreſse du roi, ne fut pas 
d'humeur alors de la partager avec une autre, comme elle fit 
sottement depuis, en meprisant mademoiselle Stewart. Des 
qu'elle eut le vent de ces menëes, sous pretexte de vouloir 
etre de toutes les parties, elle les troubla. Le comte de 
Briſtol neut qu'a rengainer ses deſseins, et mademoiselle 
Brook ses avances: Le roi n'osoit plus y songer; mais mon- 
sieur son frere voulut bien se charger de son reſus; et made- 
moiselle Brook accepta l'offre de son cœur, en attendant qu'il 
plut au ciel de disposer autrement delle; ce qui arriva bien- 
tot de cette maniere. 

Le chevalier Denham, comble de richeſses auſsi bien que d'an- 
nees, avoit paſse sa jeuneſse au milieu de tous les plaisirs, que 
sans scrupule on se permet à cet age. C'etoit un des plus 
beaux genies que l' Angleterre ait produits pour les ouvrages 
d esprit: Satyrique et goguenard dans ses poësies, il n'y pardon- 
noit, ni aux froids ecrivains, ni aux maris jaloux, ni a l' 
pouse: Tout y respiroit les bons mots et les contes agreables; 
mais sa raillerie la plus fine et la plus piquante rouloit d'ordi— 
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1aire sur les aventures du mariage; et, comme $1] evit voulu 
soutenir la verite de ce quil en avoit ecrit dans sa jeuneſse, il 
prit pour femme, a l'age de soixante et dix-neuf ans, cette 
mademoiselle Brook dont nous parlons, qui n'en avoit que 
dix-huit. 

Le duc de York l'avoit un peu neghgee quelque tems au- 
paravant ; mais les circonſtances d'un mariage si mal aſsorti 
reveillerent ses empreſsements : Elle, de son cote, lui laiſsa 
concevoir des esperances prochaines d'un bonheur, auquel 
mille egards s'etoient opposcs avant son mariage: Elle vou- 
loit ctre de la cour; et, pour la promeſse qu'elle exigeoit d'e- 
tre dame du palais de la ducheſse, elle etoit sur le point de 
lui en faire une autre, ou de payer comptant, lorsque la Ches- 
terfield, au milieu de ce traité, fut tentee par son mauvais 
deſtin de lui oter son amant, pour inquieter tant de monde. 

Cependant, comme elle ne pouvoit voir le duc qu'aux as— 
semblees publiques, il falloit de neceſsite quelle y fit de grands 
frais en avances, pour le seduire; et comme ctolt le lorg— 
neur le moins circonspect de son tems, toute la cour fut in- 
ſtruite d'un commerce a peine Cbauche. 

Ceux qui parurent les plus attentifs a leur conduite n'ëtoi— 
ent pas les moins intereſses : Hamilton et mylord Cheſterfield 
les observoient de près; mais la Denham, piquèe de ce qu'on 
avoit couru sur son marché, prit la liberté de se dechainer de 
toute sa force contre sa rivale. Hamilton s'toit flattè jusques- 
12, que la vanitè seule intereſso1t le coeur de madame de Cheſter- 
field dans cette aventure; mais il fut bientot detrompe : de 
quelque indifference qu'elle eut d'abord donne dans cette in- 
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trigue, elle nen sortit pas de meme. On fait souvent plus 
de chemin qu'on ne veut, quand on se permet des agaccries 
qu'on croit sans consequence: Le cœur a beau n'y pas avoir 
de part au commencement ; il n'eſt pas sur qu'il nen prenne 
dans la suite. 

Tout respiroit a la cour, comme on Ia déja dit, les jeux, 
les plaisirs, et tout ce que les penchans d'un prince tendre et 
galant inspirent de magnificence et de politeſse : Les beautes 
vouloient charmer, et les hommes ne cherchoient qu'à plaire. 
Chacun enfin faisoit valoir ses talens le mieux qu'il pouvoit: 
Les uns se signaloient par la danse; d'autres par Fair et la 
magnificence; quelques- uns par lesprit; beaucoup par la ten- 
dreſse, et peu par la conſtance. Il y avoit un certain Italien a 
la cour, fameux pour la guitare : Il avoit du genie pour la 
musique; et celt le seul qui de la guitare ait pu faire quelque 
chose; mais sa composition étoit si gracieuse et si tendre, 
qu'il auroit donne de Fharmonie au plus ingrat de tous les inſtru- 
ments. La vere eſt que rien n' toit plus difficile que de jouer 
a sa maniere: Le goũt du roi pour ses compositions avoit tel- 
lement mis cet inſtrument à la mode, que tout le monde en 
jouoit bien ou mal; et sur la toilette des belles, on etoit auſsi 
sür de voir une guitare, que d'y trouver du rouge et des 
mouches. Le duc de York en jouoit palsablement, et le 
comte d' Arran, comme Francisco lui-mème: Ce Francisque 
venoit de faire une sarabande, qui charmoit ou desoloit tout le 
monde ; car toute la guitarerie de la cour se mit a Vappren- 
dre; et dieu sait la raclerie universelle que c'etoit! Le duc 
de York pretendoit ne la pas bien savoir, et pria mylord Arran 
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de la jouer devant lui. Madame de Cheſterfield avoit la meil- 
leure guitare d'Angleterre: Le comte d'Arran, qui vouloit 
jouer de son mieux, mena son alteſse a appartement de ma- 
dame sa sur: Elle étoit logee à la cour, chez le duc d'Or- 
mond son pere, et cette merveilleuse guitare y logeoit avec 
elle. Je ne sais si la chose avoit été concertee; mais il eſt 


certain quiils trouverent la dame et la guitare au logis: Ils y 
trouverent auſsi mylord Cheſterfield, tellement effrayè de cette 
visite inopinee, qu'il fut quelque tems avant que de songer a 
e lever, pour la recevoir avec le respect qu'il lui devoit. 

La jalousie lui monta dabord a la tete, comme une vapeur 
maligne: Mille soupęons plus noirs que Vencre s'emparerent 
de son imagination: Ils ne firent que croitre et embellir; car, 
tandis que le frere jouoit de la guitare, Ia sœur jouoit de la 
prunelle, comme sil n'y eut point eu dennem1 en campagne. 
Cette sarabande fut repetce plus de vingt fois: Le duc aſsura 
qu'on ne pouvoit mieux jouer: La Cheſterfield se recria sur 
la piece; mais son Epoux, qui vit bien que c'etoit à lui qu'on 
la jouoit, la trouva deteſtable. Cependant, quoiquil souffrit 
mort et paſsion de ce qu'il falloit se contraindre, tandis qu'on 
se contraignoit si peu devant lui, il etoit resolu de voir a quoi 
cette visite aboutiroit; mais il nen fut pas le maitre. Comme 
il avoit Thonneur d'etre chambellan de la reine, on lui vint 
dire qu'elle le demandoit: Son premier mouvement fut de 
dire qu'il etoit malade: le second, de croire que la reine, qui 
l'envoyoit chercher si mal-à- propos, etoit du complot: Enfin, 
apres toutes les extravagantes idees d'un homme soupconneux, 
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et toutes les irresolutions d'un jaloux retif dans le peril, il 
fallut partir, 


Il etoit de la plus jolie humeur du monde en arrivant chez 
la reine. Les alarmes sont pour les jaloux ce que les desaſtres 
sont pour les malheureux : Ils arrivent rarement seuls, et ne 
ceſsent jamais de persecuter. Il apprit qu'on Vavoit mande 
pour une audience que la reine donnoit a sept ou huit ambas- 
sadeurs de Moscovie. A peine commencoit-1l a maudire les 
Moscovites, que son beau-frere parut, et s attira toutes les im- 
precations qu'il donnoit a Tambaſsade : Il ne douta plus qu'il 
ne füt d'intelligence avec ceux qu'il venoit de laiſser ensem- 
ble; et, dans son cœur, il lui en sut le gre que meritoit ce bon 
office. Il eut bien de la peine a s empècher de lui temoigner 
sur le champ ce qu'il pensoit d'une telle conduite: Il ne crut 
pas qu'il füt besoin d' autre preuve du commerce de sa femme, 
que ce qu'il venoit de voir; mais, avant la fin de ce meme 
jour, il trouva de quoi se persuader qu'on avoit profite de son 
absence, et de Thonnetete de son officieux beau-frere. II 
paſsa tranquillement cette nuit; et comme il falloit ou crever, 
ou communiquer ses chagrins et ses conjectures, il ne fit que 
rever et se promener le lendemain jusqu'a Theure du Park : II 
fut a la cour; il cherchoit quelqu'un, et s imaginoit qu'on de- 
vinoit le sujet du trouble qui Fagitoit ; II evitoit tout le 
monde; mais a la fin Hamilton se trouvant sur son chemin, il 
crut que c'etolt ce qu'il lui falloit: Fayant prie qu'ils puſsent 
faire un tour de promenade ensemble à Hyde-Park, il le prit 


dans son carroſse, et ils arriverent au cours en grand silence 
de part et d' autre. 
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Hamilton, qui le vit tout jaune et tout reveur, $1magina 
qu'il ne venoit que de $'appercevoir de ce que tout le monde 
voyoit depuis long-tems. Cheſterfield, apres un petit pream- 
bule qui ne signifioit pas grand'chose, lui demanda comme ses 
affaires alloient auprès de madame de Caſtelmaine. Hamil- 
ton, qui vit bien que cette queſtion n'alloit pas au fait, ne 
laiſsa pas de Ven remercier; et comme il méditoit quelque re- 
ponse: * Madame votre cousine, lui Cit Cheſterfield, eſt ex- 
* tremement coquetie, et 1] ne tiendroit qu'à moi de croire 
* quelle neſt pas extremement sage.“ Hamilton trouva ce 
dernier article un peu fort; et stant mis a le refuter: © Mon 
** dieu, lui dit mylord Cheſterfield, vous voyez, auſsi bien que 
toute la cour, les airs quelle se donne: Les maris sont tou- 
* jours les derniers a qui l'on parle de ce qui les regarde; 
mais ils ne sont pas toujours les derniers a Sen appercevoir. 
je ne suis pas surpris, que mayant fait d'autres confidences, 
* vous mayez cache celle-la; mais, comme je me flatte de 
* quelque part dans votre eſtime, je serois fache que vous 
* cruſs1ez que je suis aſsez sot pour ne rien voir, quoique je 
* $018 aſsez honnete pour ne rien dire. Cependant on outre 
* tellement les choses, qu'il faut a la fin prendre un parti: 
Dieu me preserve de faire le jaloux, le personnage eſt 
* odieux ; mais auſsi je ne pretends pas qu'une patience ridi- 
** cule me rende la fable de la ville: Soyez donc juge par les 
choses que je vais vous dire, si je dois m'armer d'indolence, 
* ou si je dois prendre des mesures pour m'en garantir. 

GSon alteſse me fit hier Ihonneur de venir voir ma femme. 


Hamilton treſsaillit a ce debut. Oui, poursuivit Tautre, elle 
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se donna cette peine, et monsicur d'Arran prit celle de nous 
* FTamener. Nadmirez-vous pas qu'un homme de sa nais- 
* sance faſse un tel personnage? Quelle fortune peut-1l es- 
** perer aupres de celui qui Femploie à ces indignes services? 
Mais il y a long-tems que nous le connoiſsons pour la plus 
pauvre espece d'Angleterre, avec sa guitare et ses autres 
nigauderies.“ Cheſterfield, après cette legere ebauche du 
mérite de son beau - frere, se mit a conter les observations qu'il 
avoit faites pendant sa visite, et lui demanda ce qu'il croyoit 
de son cousin d' Arran, qui les avoit si bonnement lailses en- 
semble. “ Cela vous surprendra donc?“ poursuivit- il: © Or, 
** ecoutez si j'ai raison de croire que la fin de cette belle visite 
se soit paſsée dans la derniere innocence. Madame de 
* Cheſterfield eſt aimable, il en faut convenir ; mais il sen 
faut beaucoup qu'elle soit auſsi merveilleuse quelle se J'ima- 
gme. Vous savez quelle a le pied vilain; mais vous ne sa- 
* vez pas qu'elle a la jambe encore plus vilaine. Pardonnez- 
moi, disoit Hamilton, en lui-meme. Et l'autre continuant 
sa description, elle Va groſse et courte, poursuivit-il; et 
pour diminuer ces defauts, autant que cela se peut, elle ne 
porte presque que des bas verds. Hamilton ne pouvoit de- 
viner a quoi diable tout cela visoit; et Cheſterfield devinant 
sa pense: * Donnez-vous un peu de patience, lui dit-il, je 
me trouvai hier chez mademoiselle Stewart, apres Vaudience 
* de ces damnes Moscovites : Le roi venoit dy arriver; et 
comme si le duc ent jure de me poursutvre par-tout, ce 
* jour-la, il vint un moment apres: La conversation roula 
sur la figure extraordinaire des ambaſsadeurs : Je ne sais ou 
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* ce fou de Crofts avoit pris que les Moscovites avolent tous 
de belles femmes, et que leurs femmes avoient toutes la 
** jambe belle. Le roi soutint qu'il n'y en avoit point de si 
belle que celle de mademoiselle Stewart: Elle, pour sou— 
* tenir la gageure, se mit a la montrer jusqu'au-deſsus du ge- 
* nou. On Etoit pret de se proſterner pour en adorer la 
* beaute; car effectivement, il n'y en a point de plus belle: 
Mais le duc tout seul se mit a la critiquer. Il soutint qu'elle 
* etoit trop menue, et prononca quil n'y avoit rien de tel 
qu'une jambe plus grolse et moins longue; et conclut enfin 
qu'il n'y avoit point de salut pour une jambe sans bas verds. 
* Cetoit, selon moi, declarer qu'il en venoit de voir, et qu'il 
* en avoit encore la memoire toute fraiche.“ 

Hamilton ne savoit quelle contenance tenir, pendant un 
recit qui lui donnolt a-peu-pres les memes conjectures : II 
hauſsa les epaules, en disant foiblement, que les apparences 
etotent souvent trompeuses; que madame Cheſterfield avoit 
la foibleſse de toutes les belles, qui crotent que leur mérite 
Setablit sur le nombre des adorateurs, et que quelques airs 
qu'elle se füt imprudemment donnes, pour ne pas rebuter son 
alteſse, il ny avoit pas d'apparence qu'elle voulũt consentir a 
de plus grandes complaisances pour l'engager. Il avoit beau 
donner des consolations qu'il ne sentoit pas: Cheſterfield vit 
bien qu'il ne pensoit rien moins que ce quil disoit; mais il lui 
sut bon gre de la part qu'il lui voyoit prendre a ses interets. 

Hamilton eut hate de se trouver chez lui pour &crire pis 
que pendre à madame sa cousine: Le ſtyle de ce billet ne res- 
sembloit en rien à celui des premiers qu'il lui avoit crits: Les 
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reproches, ['aigreur, la tendreſse, les menaces, et tout Vattirail 
d'un amant qui croit gronder avec raison, composoient cette 
epitre : Il fut la rendre en main propre, de peur daccident. 
Jamais elle ne lui parut si belle que dans ce moment, et ja- 
mais ses yeux ne lui temoignerent tant de bonne volonté. 
Son cœur en fut attendri; mais il ne voulut pas perdre les jo- 
lies choses qu'il avoit mises dans sa lettre. Elle lui serra la 
main en la recevant. Cette action acheva de le desarmer. II 
ent donne toutes choscs pour ravoir cette lettre. Il lui sem- 
bloit dans ce moment qu'il n'y avoit pas un mot de vrai dans 
tout ce qu'il lui reprochoit : Son mar! lui parut un visionnaire, 
un impoſteur, et rien moins que ce qu'il avoit cru quelques 
momens auparavant ; mais ces remords venolent un peu tard: 
il venoit de rendre son billet; et la Cheſterfield avoit marque 
tant d'impatience et d'empreſsement de trouver un mo— 
ment pour le lire, après avoir recu, que tout sembloit la juſti- 
her et le confondre. Elle se de&fit tellement quellement d'une 
visite sèricuse qui laſsiégeoit, pour paſser dans son cabinet. 
Ilse crut trop coupable pour oser attendre son retour: II sor- 
tit avec la compagnie; mais il n'osa jamais se presenter de- 
vant elle le lendemain pour avoir une réponse a sa lettre. II 
la rencontra pourtant à la cour, et ce fut la premiere fois depuis 
leur commerce, qu'il ne l'avoit point cherche. Il se tenoit 
a l'ecart, n'osoit lever les yeux sur elle, et paroiſsoit d'un em- 
barras à faire rire, ou a faire pitie, lorsque stant approchee 
de lui: © Neſt-il pas vrai, dit-elle, que vous voila dans la 
situation du monde la plus sotte, pour un homme d'esprit ? 
vous voudriez n'avoir point ecrit: vous voudriez une re- 
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** ponse ; vous n'en esperez pas; cependant, vous la souhaitez 
** et la craignez également: Je vous en ai pourtant fait une.” 
Elle neut que le tems de lui dire ces trois ou quatre mots; 
mais ce fut d'un air et d'un regard a lui faire croire que c toit 
Venus avec toutes ses graces qui venolt de lui parler. II 
toit auprès delle quand le jeu de la reine commenca. Elle 
s'y mit. II étoit en peine de savoir quand, ou par ou sortiroit 
cette réponse, lorsqueelle le pria de vouloir bien mettre quel- 
que part ses gants et son éventail: Il les recut avec le billet 
dont il etoit queſtion. II n'avoit rien trouve de severe ni den- 
nemi dans le discours quelle lui avoit tenu; c'eſt pourquoi il 
se hata d'ouvrir son billet: voici ce qu'il y trouva. 

Vos emportemens sont si ridicules, que c'eſt vous faire 
grace que de les attribuer a un excès de tendreſse, qui vous 
* tourne la tete. Il faut avoir bien envie detre jaloux, pour 
* le devenir de celui dont vous me parlez. Bon Dieu! quel 
** amant, pour donner de I'inquietude a un homme d'esprit; 
* et quel esprit, pour $etre empare du mien! N'avez- vous 
„point de honte de donner dans les visions d'un jaloux, qui 
* na rapporte que cela dltahe! La fable des bas verds, 
* qui s'eſt trouvce l'objet de ses caprices, vous a pu seduire 
par des circonſtances si pitoyables! Que ne seſt-1] vante, 
dans les confidences qu'il vous a faites, d'avoir mis en pieces 
* ma pauvre guitare! Cet exploit vous auroic peut etre plus 
* convaincu que tout le reſte: Rentrez en vous-meme; et si 
vous m'aimez, lonez la fortune de ce qu'une jalousie si mal 
* fondee detourne [attention qu'on devroit avoir sur mes sen- 
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timens pour Thomme le plus aimable et le plus dangereux 
de la cour.' 

Hamilton pensa pleurer de tendreſse a ces marques d'une 
bonte dont il se croyoit indigne: Il ne se contenta pas de 
porter la bouche avec transport sur toutes les parties de ce 
billet: 1] baisa trois ou quatre fois ses gants et son éventail. 
Le jeu ſini, la Cheſterſield les regut de ses mains, et lut dans 
ses yeux toute la joie que son billet avoit repandue dans son 
ame. Il navoit garde de se contenter de ce que les regards 
avoient pu lui marquer: il courut chez lui, pour lui en ecrire 
quatre fois autant. 

Que cette lettre ſut differente de l'autre! Peut- etre ne va- 
loit-elle pas tant; car on n'a pas tant d'esprit quand on de- 
mande pardon que quand on offense; et il sen faut bien que 
le ſtyle des douceurs soit auſsi touchant, dans une lettre, que 
celui des invectives. Quoi qu'il en soit, sa paix fut faite: leur 
intelligence devint plus vive après cette querelle; et la Ches- 
terfield, pour le rendre auſsi tranquille qu'il avoit ete dehant, 
se paroit a tous momens d'un feint mepris pour son rival, et 
d'une aversion sincere pour son mari. 

La confiance qu'il en prit fut telle, qu'il consentit qu'elle 
donneroit au public quelques apparences en faveur du duc, 
pour sauver celles de leur commerce secret. Ainsi, rien ne 
troubloit le repos de son cœur, que [impatience de trouver 


une occasion favorable pour mettre le comble a ses vœux. 
Il lui sembloit qu'il ne tenoit qua elle de la faire naitre : Elle 
sen defendoit par les obſtacles dont elle faisoit le denombre- 
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ment, et quelle ne demandoit pas mieux que de lui voir lever 
avec toute son induſtrie et tous ses empreſsemens. 

Cela lui fermoit la bouche; et, tandis qu'il y travailloit, et 
qu'il etoit dans ladmiration comment deux personnes, qui se 
vouloient tant de bien, et qui étoient d'accord, ne pouvoient 
parvenir qu'aux souhaits, la fortune fit eclater une aventure 
imprévue, qui ne lui permit plus de douter, ni du bonheur de 
son rival, ni des perfidies de sa maitreſse. 

Les revers de la fortune epargnent souvent lorsqu'on craint 
le plus; et souvent ils accablent lorsqu'on les merne et qu'on les 
prevoit le moins. Hamilton &@toit au milieu de la lettre la plus 
tendre et la plus paſs1onnee qu'il eũt jamais ecrite a madame de 
Cheſterheld, lorsque son mari vint lui annoncer les particularites 
de cette derniere decouverte. Il n'eut que le temps de cacher 
cet ouvrage galant parmi d'autres papiers, tant on etoit venu 
dans sa chambre avec precipitation. Il avoit encore le cœur 
et Vesprit si remplis de ce qu'il ecrivoit a madame de Cheſter- 
field, que son mari fut d'abord mal recu dans ses accusations; 
outre qu'il arrivoit mal-à- propos a son gre, de toutes les fa- 
cons : Il fallut pourtant Vecouter, et le premier moment d'at— 
tention lui fit bien changer de sentiment. Il ouvroit de grands 
yeux à mesure qu'on lui contoit des circonſtances d'une indis- 
crẽtion si outree, qu'elles lui paroiſsoient incroyables, malgré 
les particularites du fait. Vouz avez raison d'en etre sur— 
* pris, lui dit Cheſterheld en finiſsant; mais pour peu que 
* yous doutiez de ce que je viens de dire, 1] ne vous sera pas 
difficile de trouver des temoins pour le confirmer: car la 
scene de ces tendres familiarites n'a pas été moins publique 
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que leſt la chambre ou Ton joue chez la reine; et cette cham- 
bre Etoit alors, Dieu merci, honnetement remplie de monde. 
„La Denham s'eſt appercue la premiere de ce qu'ils croyoient 
« finement cacher dans la foule. Vous jugez bien comme la 
„Denham a tenu le cas secret: La verite eſt qu'elle seſt 
adreſsee a moi tout le premier, comme j'entrois, pour me 
dire d'avertir ma femme, que autres pourrotent sapperce— 
voir de ce qu'il ne tenoit qu'à moi d'aller voir. 

Madame votre cousine jouoit, comme je vous ai dit: Le 
* duc ©toit aſsis auprès delle. je ne sais ce que sa main ©toit 
% devenue; mais je sais bien qu'il sen falloit jusqu'au coude 
** qu'on ne lui vit le bras tout entier. Jetois derriere eux, dans 
la place que la Denham venoit de quitter. Il me vit en se 
* retournant, et fut si trouble de ma presence, qu'il pensa 
* deshabiller madame de Cheſterfield en retirant sa main. Je 
ne sais $11s se sont apperęus qu'on les ait decouverts ; mais 
* je sais bien que madame Denham mettra bon ordre que per- 
sonne ne [1gnore. Je vous avoue, que je suis dans un em- 
* barras que je ne puis vous exprimer. Je ne balancerois pas 
* a prendre mon parti, si les reſsentimens m'etotent permis 
contre celui qui m'outrage. Pour elle, je saurois bien m'en 
faire raison, si, toute indigne qu'elle eſt d'aucun menage- 
ment, je n'a vois des egards pour une famille illuſtre, qu'un 
eclat digne d'une telle injure mettroit au déscspoir. Vous 
y avez par- là quelque interet : vous etes de mes amis, et je 
vous ouvre mon cœur sur la chose du monde la plus delicate. 
** Voyons donc ensemble ce que je dois faire dans une occa- 
sion si desagreable.” | 
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Hamilton, plus interdit et plus confondu que lui, n'ctoit 
pas trop en ©tat de lui donner des conseils: Il n'ecoutoit que 
la jalousie, et ne respiroit que la vengeance. Mais ces mou- 
vemens stant un peu calmes sur Tespoir qu'il y avoit de la 
calomnie, ou du moins de Iexageration, dans ce que Ton im- 
putoit à la Cheſterfield, il pria son mari de suspendre ses re- 
solutions, jusqu'à ce qu'il füt plus amplement informè du fait: 
Il Yaſsura pourtant, sil trouvoit que les choses fuſsent comme 
il venoit de le dire, qu'il fermeroit les yeux a tous autres intè- 
rèts que les siens. 

Ils se séparerent là-deſsus; et, des les premieres enquetes, 
Hamilton trouva presque tout le monde inſtruit d'une aven— 
ture à laquelle chacun ajoutoit quelque chose en la contant. 
Le depit et le reſsentiment sallumoient dans son cœur, a me- 
sure que toute sa tendreſse pour elle s'y Eteignoit. 

Il ne tenoit qu'a lui de la voir, pour lui faire tous les re- 
proches qu'on eſt preſsë de faire dans ces occasions; mais 
1] étoit trop en colere pour en donner des marques qui euſsent 
attire quelque éclairciſsement: il se cons1deroit comme le 
seul qui füt veritablement outrage dans cette aventure, ne 
comptant pour rien [injure d'un epoux, en comparaison de 
celle dun amant. 

Il courut chez mylord Cheſterfield, dans le transport qui la- 
veugloit, et lui dit, qu'il en avoit aſsez appris pour lui donner 
enfin un conseil qu'il suivroit lui-mème en cas pareil; qu'il n'y 
avoit plus a balancer, $1] vouloit sauver une femme si forte- 
ment prevenue, et qui peut-etre n'avoit pas encore perdu 
toute son Innocence, en perdant toute sa raison; qu'il falloit 
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inceſsamment Ja mener a Ja campagne, et que, pour ne lui 
pas donner le tems de se reconnoitre, le plutot seroit le 
mieux. 

Mylord Chellerheld neut pas de peine a suivre un conscil 
qu'il avoit deja regarde comme le seul qu on lui put donner en 
ami; mais sa femme, qui ne se doutoit pas encore qu'on elit 
fait cette nouvelle découverte sur sa conduite, crut qu'il se 
moquoit lorsqu'il lui dit qu'il falloit se preparer a partir pour 
la campagne dans deux jours: elle se Vimagina dautant 
plus, qu'on étoit au cœur dun hiver extremement rude; 
mais elle $appercut bientot que c©toit tout de bon: elle 
connut, a Hair et aux manieres de son mari, qu'il croyoit avoir 
quelque sujet bien fonde de la traiter avec cette hauteur; et, 
voyant tous ses parens froids et serieux sur les plaintes qu'elle 
leur en fit, elle n'espera plus, dans cet abandonnement univer— 
sel, qu'en la tendreſse d' Hamilton: Elle comptoit bien qu'elle 
seroit éclaircie par lui dun malheur, dont elle ignoroit la 
cause, et que sa paſsion trouveroit enhn un moyen de rompre 
un voyage, dont elle se flattoit qu'il seroit encore plus outre 
qu'elle; mais c etoit s attendre a la pitiè d'un crocodile. 

Enfin, comme elle vit arriver la veille de son départ; que 
tous les preparatifs d'un long voyage ©toient faits; qu'elle re- 
cevoit des visites d'adieu dans les formes, et que cependant 
elle n'avoit aucune nouvelle d'Hamilton, sa patience et son 
espoir furent a bout dans cet ©tat funeſte. Quelques larmes 
Faurotent soulagee ; mais elle aima mieux se contraindre sur ce 
Soulagement, que d'en donner le plaisir a son epoux. Le 
procede d' Hamilton lui paroiſsoit inconcevable; et ne le voy- 
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ant point paroitre, elle trouva moyen de lui faire tenir ce 
billet. 

* Seriez-vous du nombre de ceux, qui, sans daigner m'ap- 
prendre pour quel crime on me traite en esclave, consent— 
* ent a mon enlevement? Que veulent dire votre silence et 
votre inaction, dans une conjoncture ou votre tendreſse de- 
* vrolt etre la plus vive? Je touche au moment de mon de- 
part, et j'ai honte de sentir que vous me le faites envisager 
avec horreur, puisque j'ai raison de croire que vous en etes 
moins touche qu'aucun autre. Faites-moi du moins savoir 
* ou Von mentraine; ce qu'on veut faire de moi dans les de- 
** serts; et pourquoi vous paroilsez, avec toute la terre, change 
pour une personne que toute la terre n'obligeroit pas a 
changer, si votre foibleſse ou votre ingratitude ne vous ren- 
doit indigne de sa tendrelse.” 

Ce billet ne fit que Vendurcir, et le rendre plus her de sa ven- 
geance : II avaloit a longs traits le plaisir de la voir au deses- 
poir, parce qu'il ne doutoit pas que sa douleur et le regret de 
son depart ne fuſsent pour un autre: Il se complaisoit mer- 
veilleusement dans la part qu'il avoit a son affliction, et se sa- 
voit bon gre du conseil quil avoit 1magine, pour la séparer 
d'un rival peut etre sur le point detre heureux. Ainsi fortihe 
qu'il etoit contre sa propre tendreſse, par tout ce que les res- 
sentimens jaloux ont de plus impitoyable, il la vit partir, d'une 
indifference, qu'il neut garde de lui cacher. Ce traitement 
imprèvu, se joignant a tant de disgraces reunies pour Paccabler 


tout d'un coup, pensa veritablement la mettre au desespoir. 
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La cour fut remplic du bruit de cet evenement : Personne 
n'ignoroit le motif de ce prompt départ; mais peu de gens 
approuverenat le procede de mylord Cheſterfield. On regard- 
oit avec etonnement en Angleterre un homme qui avoit la 
malhonnetete detre jaloux de sa femme; mais dans la ville, 
ce fut un prodige inconnu jusqu lors de voir un mari recourir 
a ces moyens violens pour prevenir ce que craint et ce que 
mérite la jalousie. On excusoit pourtant le pauvre Cheſter- 
held, autant qu'on l'osoit sans $attirer la haine publique, en 
accusant la mauvaise education qu'il avoit eue. Toutes les 
meres promirent bien a Dieu que leurs enfants ne mettroient 
jamais le pied en Italie, pendant leur vie, pour en rapporter 
cette vilaine habitude de contraindre leurs femmes. 

Comme ce fut long- tems Fentreticn de la cour, le chevalier 
de Grammont, qui ne savoit pas Thiſtoire a fond, parut plus 
dechaine contre cette tyrannie, que tous les bourgeois de 
Londres ensemble; et ce fut à ce sujet qu'il produisit des 
paroles nouvelles sur cette fatale sarabande, qui malheureuse- 
ment avoit eu tant de part a la venture: Elles paſsoient pour 
etre de lui; mais si Saint-Evremond y avoit travaille, ce n'e- 
toit pas aſsurement le plus beau de ses ouvrages, comme on 
verra dans le chapitre suivant. 
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Tou T homme qui croit que son honneur depend de ce- 
lui de sa femme eſt un ſou qui se tourmente, et qui la déses— 
pere; mais celui qui, naturellement jaloux, a, par- deſsus ce 
malheur, celui d aimer sa femme, et de vouloir qu'elle ne respire 
que pour lui, eſt un forcene, que les tourmens de Tenfer ont 
accueilli dès ce monde, sans que personne en ait pitie. Tous 
les raisonnemens que l'on fait sur ces malheureux états du 
mariage vont a conclure, que les precautions sont inutiles 
avant le mal, et la vengeance odieuse apres. 

Les Espagnols, tyrans de leurs femmes, plutot par tradition 
que par jalousie, se contentent de pourvoir a la dehicateſse 
de leur honneur, par les duegnes, les grilles et les verroux: 
Les Italiens, dont les s0upcons sont circonspects, et les reſsen- 
timens vindicatifs, ont differentes méthodes de conduite entre 
ceux: Les uns se mettent en repos, tenant leurs femmes sous 
des serrures qu'ils croient 1mpenetrables : d'autres renchèris— 
sent par diverses precautions sur tout ce que les Espagnols 
peuvent imaginer pour la captivite du beau sexe; mais la 
plupart tiennent que, dans un peril inevitable, ou dans une 
trangrelsion manileſle, le plus sur eſt d'aſsaſsiner. 

O vous, nations bénignes, qui, loin de recevoir ces habi— 
tudes feroces et ces coutumes barbares, laiſsez bonnement la 
bride sur le cou de vos heureuses moitiés, vous paſsez sans 
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chagrin et sans alarmes vos paisibles jours, dans toutes les 
douceurs d'une indolence domeſtique |! 

Cheſterfield avoit bien affaire de Saller tirer du pair de ses 
patients compatriotes, pour faire eplucher, par un ridicule 
Eclat, les particularites d'une aventure qu'on auroit peut-ctre 
ignorée hors de la cour, et qu'on auroit oublice par-tout au 
bout d'un mois; mais des qu'il eut le dos tourne pour se met— 
tre en marche avec sa prisonniere, et Jattirail dont on le flat- 
toit quelle Tavoit pourvu, Dieu sait comme on donna sur son 
arriere-garde : Les Rocheſters, les Middlesex, les Sydleys, 
les Etheredges, et toute la troupe des beaux esprits, mirent au 
jour force vaudevilles, qui divertilsotent le public a ses dé— 
pens. 

Le chevalier de Grammont les trouva $pirituels et recrca- 
tifs, comme on dit; et dans tous les lieux ou ce sujet ctoit 
traité, voulant produire le supplement quil y avoit fait: 
** Celt une chose singuliere, disoit-il, que la campagne, qu'on 
peut appeller la potence ou les galeres dune jeune per- 
sonne, NE soit faite en ce pays-C1, que pour les malheureuses 
** et non pour les coupables! La pauvre petite Cheſterfield, 
pour quelques lorgnades d'imprudence, se voit d'abord 
* trouſsee par un mari facheux, qui vous la mene palser les 
* fetes de noel dans un chateau de plaisance a cinquante 
* heues dict; tandis qu'il y en a mille qu'on laiſse dans la li- 
* berte de tout faire, qui la prennent bien auls!, et dont la 
conduite enfin meriteroit tous les jours vingt coups de ba- 
ton. Je ne nomme personne, Dieu m'en garde; mais la 
Middleton, la Denham, les ſilles de la reine, celles de la 
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* duchelse, et cent autres repandent leurs faveurs a droite et 
* a gauche sans qu'on en souffle. Pour madame de Shrews— 
bury, c'eſt une benediction : Je m'en vais parier qu'elle fe- 
* rolt tous les jours tuer son homme, qu'elle n'en 1roit que la 
e tete plus levee : on diroit qu'elle a des indulgences plenteres 
pour sa conduite: Ils sont trois ou quatre qui portent cha- 
* cun une aune de ses cheveux en braſselets, sans qu'on y 
* trouve a redire: cependant il sera permis qu'un bourru, 
* comme Cheſterfield, exerce une tyrannie pareille, et toute 
nouvelle en ce pays. ci, sur la plus jolie femme d'Angleterre, 
pour un rien! Mais s'il en croit etre bon marchand, je suis 


son valet: Les precautions n'y font, ma foi, rien; et sou— 


vent une femme, qui ne songeroit point a mal si on la lais- 
soit en repos, sy voit portce par vengeance, ou reduite par 
„ necels1te: celt TEvangile. Ecoutez ce qu'en dit la sara- 
bande de Francisco:“ 


Jaloux, que sert tout votre effort ? 
L'amour eſt trop fort; 
Et quelque peine 
Que l'on prenne, 
Elle eſt vaine, 
Quand deux cœurs une fois sont d'accord. 
Il faut devant vous 
Cacher ce qu'on fait de plus doux: 
On contraint ses plus chers desirs: 
On prend cent plaisirs; 
Mais pour les soins 
De cent temoins, 
En sercet on n'aime pas moins. 
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Telles ©toient les paroles dont le chevalier de Grammont pas- 
soit pour auteur: La juſteſse ni le tour n'y brilloient point 
exceſsivement; mais comme elles contenoient quelques verites 
qui flattoient le gemie de la nation, et de ceux qui prenoient 
les interets du beau sexe, toutes les dames les voulurent avoir, 
pour les apprendre à leurs enfants. 

Pendant tout ceci, le duc de York, qui ne voyoit plus ma- 
dame de Cheſterfield, ne se fit pas de grands efforts pour lou— 
blier: Son absence avoit pourtant des circonſtances bien 
sensibles pour un homme qui causoit son eloignement ; mais 
il y a des temperamens heureux, qui se consolent de tout, 
parce quils ne sentent rien vivement. Cependant, comme 
son cœur ne pouvoit demeurer dans Tinutthite, des qu'il eut 
oublie la Cheſterfield, il se reſsouvint de ce qu'il avoit aimé 
devant; et peu sen fallut que mademoiselle d' Hamilton ne lui 
causat une rechũte de tendreſse. 

Il y avoit a Londres un peintre aſsez renomme pour les 
portraits: il s'appelloit Lely. La grande quantite de pein— 
tures du fameux Van Dyck, repandues en Anglcterre, avoit 
beaucoup perſectionne. De tous les modernes, ce{t celui qui, 
dans le goũt de tous ses ouvrages, a le mieux imitè sa maniere, 
et qui en a le plus approche. La ducheſse de York voulut 
avoir les portraits des plus belles personnes de la cour: Lely 
les peignit. Il employa tout son art dans Texecution : il ne. 
pouvoit travailler à de plus beaux sujets: Chaque portrait 
parut un chef - d œuvre; et celui de mademoiselle d' Hamilton 
parut le plus acheve : Lely avoua qu'il y avoit pris plaisir. 
Le duc de York en eut à le regarder, et se mit à lorgner tout 
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de nouveau Foriginal. II n'y avoit rien a faire là pour ses 
esperances ; et dans le meme-temps que sa tendreſse, inutile— 
ment reveillee pour elle, alarmoit celle du chevalier de Gram- 
mont, la Denham s'avisa de remettre sur pied le traite qu'on 
avoit si mal- à-· propos interrompu: Bientot on en vit la conclu- 
sion: Quand les deux parties sont de bonne foi dans les négo— 
ciations, on ne perd pas le temps a chicaner. Tout cela alla 
bien d'un cote; cependant, je ne sais qu'elle fatalite mit ob- 
ſtacle aux pretentions de autre. Le duc preſsa fort la du- 
cheſse de mettre la Denham en poſseſsion de cette charge, qui 
faisoit l'objet de son ambition; mais comme elle n'etoit pas 
caution des articles secrets du traité, quoiqueelle eùt paru 
jusqualors commode pour les inconſtances, et soumise aux 
volontes du duc, il lui parut dur et deshonorant, de recueil— 
lir chez elle une rivale qui l'exposcroit à faire un aſsez triſte 


personnage au milieu de sa cour: Cependant elle se vit sur 


le point d'y etre force par autorite, lorsqu'un obſtacle beau- 
coup plus funeſte interdit pour jamais à la pauvre Denham 
lesperance de cette charge fatale, qu'elle briguoit avec em- 
preſsement. 

Le vieux Denham, naturellement jaloux, le devenoit de 
plus en plus, et sentoit qu'il avoit raison: Sa femme Eétoit 
jeune et belle, lui vieux et degoutant ; Quelle raison de se 
flatter que le ciel voulũt le dispenser du sort des maris de son 
age et de sa figure! II se le disoit continuellement; mais, 
aux complimens qu'on lui fit de tous cotes, sur la charge que 
madame sa femme alloit avoir aupres de la ducheſse, il se dit 
tout ce qu'il falloit pour se pendre, $1] en eũt eu la fermete: 
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Le traitre aima mieux eprouver son courage contre une autre. 
Il lui falloit des exemples pour exercer ses reſsentimens dans 
un pays privilegie : Celui de mylord Cheſterfield ne suffisoit 
pas pour ce qu'il meditoit ; outre qu'il n'avoit pas de maison 
de campagne ou mener I'infortunce Denham. Aims, le 


vieux Scelerat lui fit faire un voyage bien plus long, sans sor— 


＋ 
O 
tir de Londres: La mort impitoyable Fenleva au milieu de 
ses plus cheres esperances, et de ses plus beaux jours. 

Comme personne ne douta quil ne Veit empoisonnce, la 
populace de son quartier tint conseil pour le lapider des qu'il 
sortiroit; mais il se tint renferme pour pleurer la mort de sa 
femme, jusqu'a ce que leur fureur füt appaisce par un enterre- 
ment magnifique, dans lequel il fit diſtribuer au peuple quatre 
fois plus de vin brule qu'on nen avoit bu dans aucun enterre- 
ment en Angleterre. 

Pendant que la ville craignoit quelque grand desaſtre, pour 
expiation de ces funeſtes effets de la jalousie, Hamilton n- 
toit pas tout-a-fait si content qu'il s toit flatte de Vetre apres 
le depart de madame de Cheſterfield : Il navoit consulte que 
les mouvemens du depit dans ce quil avoit fait: Sa ven— 
geance étoit satisfaite ; mais son amour ne [Tetolt pas; et de- 
puis Fabsence de ce qu'il aimoit encore, malgre ses reſsent1- 
mens, ayant eu le loisir de faire quelques reflex1ons, qu'une 
injure recente ne permet jamais d'ecouter : * A quoi bon, d1- 
* So1t-1], metre si fort preſse de rendre malheureuse une per- 
sonne, qui, tout coupable qu'elle soit, peut seule faire mon 
bonheur! Maudite jalousie! poursuivit-il, plus cruelle 
* encore pour ceux qui tourmentent que pour ceux qui sont 
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* tourmentes! Que m'importe d'avoir arrache la Cheſterfield 
aux esperances et aux desirs d'un rival plus heureux, si je 
* ne lat pu faire sans m'arracher à ce qu'il y avoit de plus 
cher et de plus sensible aux penchans de mon cœur!“ 

Quantitè d'autres raisonnemens de cette force, et tous hors 
de saison, lui prouvant nettement, que dans un engagement 
comme le sien, il valoit encore mieux partager avec un autre 
que de ne rien avoir, il se rempliſsoit Fesprit de vains repentirs 
et d 'inutiles remords, lorsqu'il recut une lettre de celle qui les 
causoit; mais une lettre tellement propre a les augmenter, 
qu'il se regarda comme le plus grand scelerat de l'univers 
après avoir lue. La voici: 

Vous screz auſs1 surpris de cette lettre, que je le fus de 
„air impitoyable dont vous vites mon depart. Je veux 
** croire que vous vous Ctiez imagine des raisons, qui juſtifioi— 
* ent dans votre esprit un procede si peu convenable. Si 
* vous etes encore dans la durete de ces sentimens, ce sera 
vous faire plaisir que de vous apprendre ce que je souffre 
dans la plus affreuse des prisons: Tout ce qu'une cam- 
* pagne a de plus triſte dans cette saison, $'oftre par- tout a ma 
* vue: Aſicgee par dimpenetrables boues, d'une fenetre je 
* vo1s des rochers, de [autre des precipices; mais de quelque 
** cote que je tourne mes regards dans la maison, j'y rencon- 
* tre ceux d'un jaloux, moins supportables encore que les 
** triltes objets qui m'environnent. Jajouterois aux malheurs 
de ma vie celui de paroitre criminelle aux yeux d'un homme 
qui devroit m'avoir juſlifice contre les apparences convain- 


** cantes, si par une innocence averce Jetols en droit de me 
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+ plaindre, ou de faire des reproches. Mais comment se jus- 
tifier de si loin! et, comment se flatter que la description 
d'un $scjour epouvantabie ne vous empechera pas de me- 
* couter! Mais etes-vous digne que je le souhaite? Ciel! 
« que je vous hairois, si je ne vous aimois a la fureur! Ve- 
* nez donc me voir une seule fois, pour entendre ma juſtiſi— 
cation; et je suis persuadèe que si vous me trouvez coup— 
* able apres cette visite, ce ne sera pas envers vous. Notre 
Argus part demain pour un procès qui le retiendra huit 
jours a Cheſter: Je ne sais $1] le gagnera; mais je sais bien 
qu'il ne tiendra qua vous qu'il nen perde un qui lui tient 
* pour le moins autant au cœur que celui qu'il va solliciter. 

Il y avoit dans cette lettre de quoi faire donner tete bails&e 
dans une àventure plus temeraire que celle qu'on lui propo- 
soit, quo1qu elle füt aſsez gaillarde: Il ne voyoit pas trop 
bien comment elle feroit pour se juſtiſier; mais elle Vaſsuroit 
qu'il seroit content du voyage, et c'etoit tout ce qu'il deman- 
doit pour lors. 

Il avoit une parente aupres de madame de Cheſterfield: 
Cette parente, qui Vavoit bien voulu suivre dans son exil, Etoit 
entree quelque peu dans leur conſidence: Ce fut par elle qu'il 
recut cette lettre, avec toutes les inſtructions nëcelsaires sur 
son depart et sur son arrivee. Dans ces sortes dexpéditions 
le secret eſt necelsaire, du moins avant que d'avoir mis Taven- 
ture a fin. II prit la poſte et partit de nuit, anime despe- 
rances si tendres et si flatteuses, qu'en moins de rien, en com- 
paraison du temps et des chemins, il eut fait cinquante mor- 


telles heues: A la derniere poſte, il renvoya discretement 
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son poſtillon: Il n'etoit pas encore jour; et, de peur des ro- 
chers et des precipices dont elle avoit fait mention, 1] marchoit 
avec alsez de prudence pour un homme amoureux. 

Il evita donc heureusement tous les mauvais pas; et, suivant 
des inſtructions, il mit pied a terre a certaine petite cabane, qui 
joignoit les murs du parc. Le lieu n'etoit pas magnifique; 
mais comme il avoit besoin de repos il y trouvoit ce qu'il falloit 
pour cela: Il ne se soucioit point de voir le jour, et se soucioit 
encore moins den etre vu; ceft pourquoi, setant renfermé 
dans cette retraite obscure, il y dormit d'un profond somme!1! 
Jusqui la moitiè du jour, Comme il sentoit une grande faim 
a son revecil, il mangea fort et ferme; et comme c'etoit I hom- 
me de la cour le plus propre, et que la femme d Angleterre la 
plus propre lattendot, il paſsa le reſte de la journée a se dé- 
craſser et a se faire toutes les preparations que le temps et le 
lieu permetto!ent, sans daigner ni mettre la tète un moment de- 
hors, ni faire la moindre queſtion a ses hotes. Enfin les ordres 
qu'il attendoit avec impatience arriverent a [entree de la nuit, 
par une espece de grison, qui, lui servant de guide, apres avoir 
errẽ pendant une demi-heure dans les boues d'un parc de vaſte 
etendue, le fit entrer dans un jardin, ou donnoit la porte d'une 
salle balse : Il fut poſte vis-a-vis de cette porte par laquelle on 
devoit bientot Iintroduire dans des lieux plus agreables: Son 
guide lui donna le bon soir: La nuit se ferma; mais la porte 
ne s'ouvrit point. 

On Etoit a la fin de Thiver ; cependant il sembloit qu'on ne 
füt quaau commencement du froid ; Il ctoit crotte jusques 
aux genoux, et sentoit que pour peu qu'il prit encore Fair 
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dans ce jardin, la gelce mettroit toute cette crotte a Sec. Ce 
commencement d'une nuit fort apre et fort obscure ent été 
rude pour une autre; mais ce netoilt rien pour un homme qui 
se flattoit d'en palser si dehicicusement la fin, II ne laiſsa pas 
de s'ctonner de tant de precautions dans Vabsence du mari : 
Son imagination, que mille tendres idées rechauffoient, le 
soutint quelque temps contre les cruautes de limpatience et 
contre les rigueurs du ſroid; mais il la sentit petit à Petit re- 
froidir; et deux heures, qui lui parurent deux siecles, stant 
paſsëes sans qu'on lui donnat le moindre signe de vie, ni de la 
porte, ni des fenetres, il se mit a faire quelques raisonnemens 
en lui- mème sur état présent de ses affaires, et sur le parti 
qu'il y avoit a prendre dans cette conjoncture : “ Si nous frap- 
** pions a cette maudite porte? disoit- il; car encore elt-1] plus 
* honorable, si le malheur m'en veut, de perir dans la maison, 
que de mourir de froid dans le jardin: Il eſt vrai, repren- 
** oit- il, que ce parti peut exposer une personne, que quelque 
* accident imprevu met peut-etre a Theure qu'il eſt encore 
plus au desespoir que moi.“ Cette pensce le munit de tout 
ce qu il pouvoit avoir de patience ct de fſermetè contre les en- 
nemis qui le combattoient: Il se mit a se promener a grands 
pas, resolu dattendre le plus long- temps qu'il seroit posible, 
sans en mourir, la ſin d'une aventure qui commencolt si triſte— 
ment. Tout cela fut inutile, et quelque mouvement qu1l se 
donnät, enveloppe d'un gros mantcau, lengourdiſsement 
commencoit à le saisir de tous cotes, et le frond dominoit en 
depit de tout ce que les empreſsemens de Famour ont de plus 
vit., Le jour n'toit pas loin; et dans I'ctat ou la nuit Vavoit 
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mis, jugeant que ce seroit désormais inutilement que cette 
porte ensorcelee $'ouvriroit, il regagna du mieux quil put 
endroit d'ou il etoit parti pour cette merveilleuse expedi- 
tion. 

Il fallut tous les fagots de la petite maison pour le degeler: 
Plus il songeoit à son aventure, plus les circonſtances lui en 
paroiſsoient bizarres et incompréhensibles; mais loin de Sen 
prendre à la charmante Cheſterfield, il avoit mille diffèrentes 
inquietudes pour elle: Tantot ils'imaginoit que son mari pou- 
voit etre inopinement revenu: tantot que quelque mal subit 
{avoilt saisie: enfin, que quelque obſlacle sëtoit malheureuse— 
ment mis a la traverse pour $'opposer a son bonheur, juſte— 
ment au fort des bonnes intentions qu'on avoit pour lui. 
Mais, disoit-il, pourquoi mavoir oublie dans ce maudit jar- 
„din? Quoi! ne pas trouver un petit moment pour me 
faire au moins quelque signe, puisqu'on ne pouvoit ni me 


parler, ni me recevoir!“ Il ne savoit a laquelle de ces con- 


jectures Sen tenir, ni que repondre aux queſtions qu'il setoit 


laites; mais comme il se flatta que tout iroit mieux la nuit sui— 
vante, apres avoir fait vœu de ne plus remettre le pied dans 
ce mal-encontreux jardin, il ordonna qu'on Tavertit d'abord 
qu on demanderoit a lui parler, se coucha dans le plus me- 
chant lit du monde, et ne laiſsa pas de sendormir, comme il 
Feut fait dans le meilleur. I] avoit compte de n'etre reveille 
que par quelque lettre, ou quelque meisage de madame de 
Cheſterfield ; mais il navoit pas dormi deux heures qu'il le 
fut par un grand bruit de cors et de chiens. La chaumiere 


qui lui servoit de retraite touchoit, comme nous avons dit, 
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les murailles du parc : Il appella son hote pour savoir un peu 
que diable ctoit que cette chaſse, qui sembloit etre au milieu 
de sa chambre, tant le bruit augmentoit en approchant. On 
lui dit, que c toit monseigneur qui couroit le lievre dans son 
parc. Quel monse1gneur ? dit. il tout ᷑tonné. Monseigneur le 
comte de Cheſterfield, repondit le paysan. II fut si frappé 
de cette nouvelle, que, dans sa premiere surprise, il mit la tete 
sous les couvertures, croyant deja le voir entrer avec tous ses 
chiens; mais, des quil fut un peu revenu de sen etonnement, 
11 se mit a maudire les caprices de la fortune, ne doutant pas 
que le retour inopine d'un jaloux 1mportun nüt causé 
toutes les tribulations de la nuit precedente. 

Il ny eut plus moyen de se rendormir apres une telle 
alarme : Il se leva, pour repaſser dans son esprit tous les ſtra— 
tagemes quon a coutume demployer pour tromper, ou pour 
cloigner un vilain mari, qui s'avisoit de ncgliger son proces 
pour obs=der sa femme: Ill achevoit de $habiller et commen- 
colt a queſtioner son hote, lorsque le meme grison, qui lavoit 
conduit au jardin, lui rendit une lettre, et disparut sans at- 
tendre la reponse. Cette lettre ëtoit de sa parente; et voici 
ce quelle contenoit. 

Je suis au desespoir d'avoir innocemment contribue à 
vous attirer dans un lieu ou l'on ne vous fait venir que pour 
** 8 moguer de vous. Je metols opposce au projet de ce 
voyage, quoique je fuſse persuadee que sa tcndrelse seule y 
(ct part; mais elle vient de men desabuser ; Elle triomphe 
dans le tour qu'elle vous a joue: non seulement son mari 
na bouge d'ici; mais il y reſte par complaisance : il la 
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* traite le mieux du monde; et c'eſt dans leur raccommode- 
* ment, qu'elle a su que vous lui aviez conseillè de la mener 
à la campagne: Elle en a conęu tant de depit et daverson 
pour vous, que de la mamiere dont elle m'en vient de parler, 
ses reſsentimens ne sont pas encore satisfaits. Consolez- 
* vous de la haine d'une creature dont le cœur ne meritoit 
pas votre tendreſse. Partez: un plus long séjour ici ne fe- 
roit que vous attirer quelque nouvelle disgrace. Je ny res- 
tetai pas long-tems: je la connois, Dieu merci: Je ne me 
* repens pas de la compaſsion que jen ai dabord cue; mais 
** je suis degoutce d'un commerce qui ne convient guere a mon 
* humeur.” 

Letonnement, la honte, le depit et la fureur, semparerent 
de son coeur apres cette lecture, Les menaces ensuite, les 
invectives et les desirs de vengeance, exciterent tour-a-tour 
son aigreur et ses reſsentimens; mais apres y avoir bien pense, 
tout cela se reduisit a prendre doucement son petit cheval de 
poſte, pour remporter a Londres un bon rhume, par- deſsus 
les desirs et les tendres empreſsemens qui en avoit apportes: 
Il séloigna de ces perfides lieux avec un peu plus de viteſse 
qu'il ny étoit arrive, quoiquil ncùt pas a beaucoup pres la 
tete remplie qauſsi agreables pensees. Cependant, quand il 
se crut hors de portée de rencontrer mylord Cheſterfield et sa 
chalse, il voulut un peu se retourner, pour avoir au moins le 
plaisir de voir la prison ou cette mechante bete Etoit renfer— 
mec; mais il fut bien surpris de voir une très- belle maison, si- 
tuce sur le bord d'une riviere, au milieu d'une campagne la 
plus agreable et la plus riante qu'on put voir. Au diable le 
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precipice ou le rocher qu'il y vit: ils nctoient que dans la 
lettre de la perſide: Nouveau sujet de reſsentiment et de 
conſusion pour un homme qui $s'etoit cru savant dans les ru— 
ses auls1 bien que dans les foibleſses du beau sexe, et se voyoit 
la dupe dune coquette, qui se raccommodoit avec un &poux 
pour se venger d'un amant. 

Il regagna la bonne ville, pret à soutenir contre tous, qu'il 
faut tre de bon naturel pour se hier a la tendreſse d'une fem- 
me qui nous a deja trompes; mais quil faut etre ſou pour 
courir apres. 

Comme cette aventure navoit pas beaucoup de beaux en- 
droits pour lui, le voyage et ses circonſlances furent sup— 
primes autant qu'il lui fut poſsible; mais comme on peut croire 
que la Cheſterfield n'en garda pas le secret, le roi lapprit; et 
lui en ayant fait son compliment, il voulut un ample détail de 
cette expedition. Le chevalier de Grammont ctoit present a 
ce recit; et nayant que fort peu declame contre la trahison 
qu'on lui avoit faite: “ Si elle a eu tort, dit-il, de pouſser la 
chose si loin, vous avez eu tort auſsi de revenir sur vos pas 
comme un etourdi ; Je m'en vais parier cent piſtoles, quelle 
seſt repentie plus dune fois dun reſsentiment que vous me- 
ritiez aſsez pour le tour que vous lui aviez joue ; Les fem- 
mes ailment la vengeance ; mais elles ne ttennent pas tou- 
jours leur colere; et si vous euſsiez reſtè dans le voisinage 
jusqu'au lendemain, je veux avoir les bras cals&s, si on ne 
vous elit fait amende honorable pour Vaffront de la premiere 
nuit.“ Hamilton n'en tomba pas d'accord. Le chevalier 
de Grammont voulut soutenir sa these par un exemple; et 
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Sadreſsant au roi: “ Sire, dit-il, votre majelle peut avon 


connu Marion de I Orme : La creature de France qu avoit 
le plus de charmes Etoit celle-la: Quoiqueelle eüt de l'es— 
prit comme les anges, elle etoit capricieuse comme un dia— 
ble. Cette princeſse m'ayant donné un rendez-vous, Sëtoit 
avisce de me Toter pour le donner a un autre: Elle m'ècri— 


vit le plus jolt billet du monde, tout rempli du désespoir 


* ou elle etoit d un mal de tete, qui l'obligeoit à garder le lit, 


* et qui la priveroit jusqu'au lendemain du plaisir de me voir: 


Ce mal de tete, soudainement arrive, me parut suspect; et ne 


doutant point que ce ne {ut une defaite: Ohl parbleu, madame 


Ce 


C6 


la coquette, dis je en moi-meme, si vous ne jouiſsez pas du 


plaisir de me voir aujourd'hui, vous ne jouirez pas de celui 
d'en voir un autre.“ 

Voilà tous mes grisons en campagne, dont les uns battoient 
leſtrade autour de sa maison, tandis que les autres afsié— 
geoient sa porte. Un de ces derniers me vint dire que per- 


sonne n'ctoit entre chez elle de toute Vapres-midi; mais 


qu'un petit laquais en ©toit sorti sur la brune; quill Vavoit 


* suivi jusques dans la rue Saint Antoine, ou ce laquais en 


$6 


ec 


6 * 


9 * 


avoit rencontre un autre, auquel il avoit dit seulement un 


* mot ou deux. Il ne m'en fallut pas davantage pour me 


conſirmer dans mes Soupcons, et pour former le deſsein de- 


* tre de la partie, ou bien de la rompre. 


Comme 11 y avoit fort loin du baigneur ou je logeois 
jusques au fond du marais, des que la nuit fut venue je 


montai a cheval, sans vouloir qu'on me suivit. Des que 


jeus gagne la place royale, le grison en sentinelle m'alsura 
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«© quil netoit encore entre personne chez mademoiselle de 
* Orme. Je poulsat vers la rue Saint-Antoine; et, juſtement 


ic 


„ # 
* * 


cc 


cc 


cs 


cc 


cc 


comme je sortois de la place royale, j'y vis entrer un homme 
a pied, qui se cachoit de moi tant qu'il pouvoit ; mais i! 
eut beau faire, je le reconnus: toit le duc de Briſsac. 
Je ne doutai point que ce ne füt le rival de cette nuit: Je 
m'approchai donc de lui, faisant semblant de douter si je ne 
me trompois point, et mettant pied à terre dun air fort 
emprelse : Briſsac, mon ami, lui dis-je, il faut que tu me 
faſses un plaisir de la derniere importance: Jai un rendez- 


vous, pour la premiere fois, chez une personne a quatre pas 


dici: comme ce neſt que pour prendre des mesures, je ny 


cc 


ce 


cc 


cs 


cc 


cc 


cc 


serai pas long-tems: Prete-moi ton manteau, si tu m'aimes, 
et promene un peu mon cheval, en attendant mon retour: 
surtout, ne t'eloigne-pas d'ici. Tu vois que Jen use libre- 
ment; mais celt, comme tu sais, à la charge d'autant. Je pris 
son manteau sans attendre sa réponse: Il prit la bride de mon 
cheval, et me conduisit de l'œil. Cela ne lui servit de rien; 
car, apres avoir fait semblant d' entrer dans une porte vis-a-vis 
de lui, je me coulai par- deſsous les arcades jusqu'a la porte de 
la nymphe de lOrme: On l'ouvrit d'abord que j eus frappe. 
Jeétois si bien enveloppe du manteau de Brilsac, qu'on me 
prit pour lui. La porte se referma, sans qu'on meüt fait la 
moindre queſtion; et comme je n'en avois point a faire, je 
tus droit a la chambre de la demoiselle. Je la trouvai sur un 


it de repos, dans le deshabilie le plus galant et le plus agrea- 
ble du monde. Jamais elle n'avoit été si belle, ni si surprise; 


et la voyant toute interdite: Qu'eſt-ce, ma belle? lui dis-Je: 
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il me paroit que voila une petite migraine bien parce: le 
mal de tcte eſt apparemment paſse? Point du tout, dit-elle, 
je nen puis plus; et vous me ferez plaisir de vous en aller, et 
* de me laiſser mettre au lit. Pour vous laiſser mettre au lit, 
oui, lui dis-je; mais pour men aller, non, ma petite infante: 
Le chevalier de Grammont n'eſt pas un sot: on ne se pare pas 
avec tant de soin pour rien. Vous verrez pourtant que c'eſt 
pour rien, me dit-elle; car aſsurement il n'en sera pas autre 
chose pour vous. Quoi! dis-Je, après m'avoir promis un 
rendez-vous, Eh bien! me dit-elle brusquement, quand je 
vous en aurois promis cinquante, c'eſt a moi de les tenir, si 
je veux; et à vous de vous en paſser, si je ne le veux pas. 
Cela seroit bon, lui dis-Je, si ce n'ëtoit pour le donner a un 
* autre. Elle, auſsi here que celles qui ont le plus d'innocence, 
* et auſsi prompte que celles qui en ont le moins, s emporta sur 
* un soupęon qui lui donnoit plus de chagrin que de confu- 
sion; et voyant qu'elle montoit sur ses grands chevaux: Ma- 
demoiselle, lui dis-je, ne le prenons- pas, s'1] vous plait, sur 
ce ton: Je sais ce qui vous inquiete: vous avez peur que 
Briſsac ne me trouve avec vous; mals ayez sur cela l'esprit 
en repos: je Tai rencontre pres de chez vous, et Dieu merci, 
j ai mis bon ordre qu'il ne vous rende pas $1-tot visite. Je lui 
dis cela dun air un peu tragique. Elle en parut troublee da- 
bord, et me regardant avec surprise: Que voulez- vous donc 
* dire du duc de Briſsac? me dit-elle. Je veux dire, repon- 
dis-Je, qu'il eſt au bout de la rue qui promene mon cheval ; 
et si vous ne voulez-pas m'en croire, vous navez qua y 


envoyer un de vos gens, ou voir son manteau, que je viens 
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de laiſser dans votre anti-chambre. Voila Feclat de rire qui 
la prend au fort de son etonnement ; et me jettant les bras 
* au cou: mon chevalier, me dit-elle, je n'y saurois plus te— 
* nir; tu es trop aimable et trop extraordinaire pour ne te 
pas tout pardonner, Je lui racontai comme la chose toit 
* palsee : elle en pensa mourir de rire; et nous étant separes 
fort bons amis, elle m'aſsura que mon rival navoit qua pro- 
** mener des chevaux tant qu'il lui plairoit, qu'il ne mettroit 
de la nuit le pied chez elle. 

Je le trouvai fidèlement dans lendroit ou je l'avois lailse : 
Je lui fis mille excuses de [avoir fait attendre si long-tems, 
et mille remercimens de sa complaisance. Il me dit que je 
me moquois; que ces complimens ne se faisoient point en- 
tre amis; et pour me convaincre qu'il m'avoit rendu ce petit 
service de bon cœur, il voulut a toute force tenir la tete de 
mon cheval, tandis que jy remontois. Je lui donnai bien 
* le bon soir, en lui rendant son manteau, et je me rendis 
* chez mon baigneur, également content de la maitrelse et 
* du rival. Voila, poursuivit- il, comme il ne faut qu'un peu 
de patience et d adreſse pour desarmer la colere des belles, 
* et pour mettre jusqu'à leurs supercheries a profit.” 

Il avoit beau divertir par ses recits, inſtruire par ses exem- 
ples, et ne paroitre a la cour que pour y repandre la joie uni— 
verselle: il y avoit trop long-tems qu'il Ctoit le seul etranger 
a la mode. La fortune, jalouse de la juſtice qu'on rend au 
mérite, et qui veut que les ſelicités dependent de ses caprices, 
lui suscita deux competiteurs dans la poſseſsion ou il etoit de 
charmer toute l'Angleterre; et ces compctiteurs etotent dau— 


— —— — — 
PPP —— —— ——ů —T—— 


188 MEMOIRES DE GRAM MONT. 


tant plus dangereux, que le bruit de leurs differens merites 
toit arrive devant eux, pour disposer les suffrages de la 
cour en leur faveur, 

Ils venoient faire voir en leurs personnes ce quil y avoit 
de plus accompli dans la robe et dans Tepee: l'un etoit le 
marquis de Flamarens, triſte objet des triſtes elegies de la com- 
teſse de la Suze: autre etoit le président Tambonncau, tres- 
humble et très- obèëiſsant serviteur et berger de la belle Luynes. 
Comme ils arriverent ensemble, ils firent ce qu'ils purent pour 
briller de concert. Leurs talens etotent auſsi differens que 
leurs figures: Tambonneau, paſsablement laid, fondoit ses 
esperances sur beaucoup d'esprit qu'on ne lui trouva pas; et 
Flamarens, par son air et par sa taille, briguoit une admiration 
qu'on lui refusoit tout net. 

Ils etotent convenus de se preter mutuellement du secours 
pour reuſsir; ceſt pourquoi, dans leurs premieres visites, 
l'un représentoit, et autre portoit la parole; mais il sen 
fallut beaucoup qu'ils ne trouvaſsent les dames en Angleterre 
du goũt de celles qui rendoient leurs noms fameux en France. 
La rhetorique de l'un ne fit que blanchir auprès du beau sexe; 
et la bonne mine de l'autre ne le diſtingua que par le menuet, 
dont il fut Vintroducteur en Angleterre, et qu'il dansoit avec 
alsez de succës. On Etoit trop accoutume dans cette cour a 
esprit de Saint-Evremont, et aux agremens naturels et sin— 
guliers de son heros, pour etre seduit par les apparences: Ce- 
pendant, comme les Anglois en general ont une espece de 
penchant pour ce qui sent le gladiateur, on fit grace a Fla- 
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marens en faveur dun duel, qui, le chaſsant de son pays, lui 
servoit de recommandation chez eux. 

Mademoiselle d' Hamilton eut d'abord Vhonneur d'étre dis— 
tinguee par Tambonneau : Il crut qu elle avoit tout Jesprit 
qu'il falloit pour demeler Ia delicatelse du sien; et, charme de 
voir quil ny avolt rien de perdu dans sa conversation, ni 
pour le tour, ni pour Fexpreſs1on, ni pour la fineſse des pen- 
s6es, il lui faisoit souvent la grace de causer avec elle; et 
peut-etre ne se füt-il jamais apperęu qu'il lennuyoit, si, sen 
tenant a cet etalage d eloquence, il ne se fut mis en tete das- 
saillir son coeur. Cétoit un peu trop pour la complaisance 
de mademoiselle d' Hamilton, qui croyoit n'en avoir déja que 
trop eu pour les figures de son discours: On le pria de faire 
ailleurs Veſsa1 de ses fleurettes seduisantes, et de ne pas perdre 
le merite de sa premiere conſtance, par une infidelite qui se— 
roit très inutile. 

Il suivit ce conseil en homme sage et docile; et quelque 
tems apres, retournant aux pieds de ses premieres habitudes en 
France, il se mit a faire provision de politique, pour ces nego- 
clations importantes, auxquelles il seſt vu depuis employe. 

Ce ne fut qu'apres son depart, que le chevalier de Gram— 
mont fut informe de la declaration galante qu'il avoit faite: 
La confidence nen valoit pas la peine; cependant cela ne laiſsa 
pas de lui sauver quelque peu de ridicule avant son depart. 
Son collegue Flamarens, denue de ce support, s'appercut qu'il 
ne feroit plus en Angleterre les progres qu'il avoit esperes de 
amour et de la fortune; mais mylord Falmouth, toujours 
attentif à la gloire de son maitre pour les secours des illuſtres 
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affliges, pourvut a sa subsiſtance, et madame de Southesk a 
ses plaisirs: Il eut une pension du roi, et delle tout ce qu'il 
voulut; trop heureux qu'elle n'evt plus de presens a lui faire 
que celui de son cœur. 

Ce fut en ce tems- là que Talbot, dont on a fait mention, et 
qu'on a vu depuis duc de Tirconnel, devint amoureux de ma- 
demoiselle d' Hamilton. Il n'y avoit point a la cour d' homme 
de meilleur air: Il n'etoit que cadet d'une maison, a la verite, 
fort ancienne, mais peu considèrable par Teclat ou les biens: 
Cependant, quelque diſtrait qu'il füt d'ailleurs, comme il etoit 
applique a sa fortune; qu'il Etoit bien avant dans la faveur du 
duc de Vork; qu'il avoit mis cette faveur à profit, et que la 
fortune lui avoit été favorable au jeu, il avoit si bien fait, 
qu'il se voyoit en poſseſsion de quarante mille livres de rente 
en fonds de terre. II $'oftrit a mademoiselle d' Hamilton avec 
cet etabliſsement, et des esperances presque certaines d'etre 
pair du royaume, par le credit de son maitre; et par- deſsus 
tout cela, tant de sacrifices qu'il lui plairoit, des lettres, des 
portraits et des cheveux de la Shrewsbury; curioſités qui vé— 
ritablement ne sont comptees pour rien en menage, mais qui 
faisoient foi de son mérite en amour, 

Cette concurrence n'etolt pas a mëpriser; et le chevalier de 
Grammont la jugea dautant plus dangereuse pour les interets 
de son cœur, qu'il voyoit Talbot paſsonnement amoureux; 
qu'il n'etoit pas homme a se rebuter pour un refus; quil ne- 
toit pas fait de maniere a Sattirer du mepris ou des froideurs 
pour ses empreſsemens, et quoutre cela, ses freres commen- 
colent a frequenter la maison. De ces freres, l'un Etoit au— 
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monier de la reine, jesuite intrigant, et grand faiseur de ma- 
riages: l'autre etoit ce qu'on appelle moine seculier, qui 
n'avoit de son ordre que le libertinage et la reputation qu'on 
leur attribue; du reſte, libre par-tout, divertiſsant par ren- 
contre, mais en poſseſsion de dire des verites offensantes, et de 
rendre de bons offices. 

Dans les reflextons du chevalier de Grammont sur toutes 
ces choses, il y avoit de quoi donner de T'inquietude : Le 
peu de disposition que temoignoit mademoiselle d'Hamilton 
pour les pretentions de ce rival n'etoit pas capable de le ras- 
surer: elle ne pouvoit repondre que de ses intentions, et d&- 
pendoit absolument de celles de ses parens; mais la fortune, 
qui sembloit Vavoir mis sous sa protection en Angleterre, le 
delivra de ces nouvelles inquietudes. 

Talbot $'etoit des long- tems porte pour patron des Irlan- 
dois opprimes : Ce zele pour sa nation ©toit fort louable; 
mais il n'etoit pas tout-a-fait desintereſse, De tous ceux que 
son credit avoit retablis dans une partie de leurs biens, il avoit 
ecorne quelque petite chose; mais comme chacun y trouvoit 
son compte, personne n'y trouvolt a redire. Cependant com- 
me il eſt difficile de se contenir quand la fortune ou la faveur 
se mele de tout ce qu'on entreprend, il y cut quelques airs 
dindependance dans son procede, qui choquerent Jautorité 
du duc d'Ormond, pour lors vice-roi dIrlande: II lui fit 
connoitre, avec aſsez de hauteur, qu'il nen ©tolt pas content. 
Il y avoit aſsurement quelque difference entre le credit et le 
rang de l'un et de autre: le parti le plus prudent pour 
Talbot @toit la soumiſsion et les deferences; mais, comme ce 
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parti lui parut le moins genereux, il fit le fier, et ne Sen 
trouva pas bien; car, stant emporte mal-a-propos a quel- 
ques discours qu'il ne lui convenoit pas de tenir, ni au duc 
d'Ormond de pardonner, on le mit a la tour, d'ou voyant 
bien qu'il ne sortiroit pas qu'il nent fait toutes les soumiſsions 
qu'il falloit au duc d'Ormond, il y employa ses amis, et fit 
beaucoup plus pour sortir de ce pas, qu'il neut fallu pour 
den garantir. II perdit, par ce demele, tout espoir d'entrer 
dans une famille, qui n'avoit garde apres cela d'ecouter au- 
cune proposition de sa part. 

Il fallut un peu prendre sur lui, pour se defaire d'une pas- 
sion qui avoit fait, dans son cœur, beaucoup plus de progres 
que cette brouillerie navoit fait de bien a ses affaires: Il crut 
qu'elles avoient besoin de sa presence en Irlande, et qu'il na- 
volt plus que faire de celle de mademoiselle d' Hamilton pour 
oublier une tendreſse qui troubloit encore son repos. Son 
depart suivit de pres cette resolution. 

Il etoit gros joueur, et raisonnablement diſtrait: Le cheva- 
lier de Grammont lui avoit gagne trois ou quatre cents guinees 
la veille de son emprisonnement : Cette aventure lui avoit 
ote de la tete Vexattitude de payer des le lendemain, selon sa 
coutume ; et cela lui etoit tellement sorti de Tesprit, qu'il ne 
s'en souvint pas apres qu'il fut en liberte, Le chevalier de 
Grammont, qui le voyoit partir sans lui donner le moindre 
signe de vie sur sa dette, crut qu'il falloit lui souhaiter un bon 
voyage; et Vayant rencontre chez le roi, comme il venoit d'en 
prendre conge: © Talbot, lui dit- il, si vous avez besoin de 
* mes services ici pendant votre absence, vous n'avez qua 
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dire: Vous savez que le vieux Ruſsell a laiſsé son neveu 
* pour ſolliciter ses interets aupres de mademoiselle dIIamil— 
ton: si vous voulez, je prendrai soin des votres. Adieu; 
* bon voyage. Nallez pas tomber malade par les chemins; 
„mais si cela vous arrivolt, Souvenez-vous de moi dans votre 
teſtament.“ Talbot, que ce compliment fit d'abord souve— 
nir de la dette, en fit un grand cclat de rire, et lui dit en lem— 
braſsant : mon cher chevalier, je vous sais si bon gre de ['oflre 
que vous venez de me faire, que je vous laiſse ma maitrelse, et 
vais vous envoyer votre argent. 

Le chevalier de Grammont Gtoit tout plein de ces facons 
honnetes de rafraichir la mémoire de ceux qui Vavoient un 
peu tardive sur le paiement. Voict comme il sy prit long- 
tems apres, au sujet de mylord Cornwallis. Ce mylord Corn- 
wallis avoit epouse la fille de Fox, tresorier de la maison du 
roi, Thomme d'Angleterre le plus riche et le plus regle : Son 
beau- fils, au contraire, Ctoit un petit hanneton, grand di{s1- 
pateur, qui jouoit volontiers, qui perdoit tant qu'on vouloit ; 
mais qui ne payoit pas de meme: Son beau-pere, qui wavoit 
garde d'approuver sa conduite, ne laiſsoit pas de payer en la 
redreſsant. Le chevalier de Grammont lui avoit gagne mille 
ou douze cents guinces qui marrivoient point, quoiqu'il füt 
sur son depart, et qu'il cut pris conge de Cornwallis preſcra- 
blement aux autres: cela Vobligea decrire-un billet que Ton 
trouvera laconique. Le voici: | 

MYLORD, 

Souvenez-vous du comte de Grammont ; et noublicz pas 

le chevalier Fox. 
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Pour en revenir a Talbot, il partit plus touche que ne le 
paroit un homme qui fait présent de sa maitreſse: Son sejour 
en Irlande, m le soin de ses affaires, ne le guerirent pas tout- 
a-fait; et $1] se trouva degage des fers de mademoiselle d' Ha- 
milton à son retour, ce ne fut que pour en prendre d'autres. 
Le changement qu'il trouva dans l'une et dans l'autre cour 
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causa le sien: Disons comment. 


Nous navons parle des filles de la reine jusqu'a présent, 
que pour faire mention de mademoiselle Stewart et de made- 
moiselle de Warmeltre: Les autres etotent mademoiselle Bel— 
lenden, mademoiselle de la Garde, et mademoiselle Bardou, 


toutes filles dhonneur, comme il plaisoit a Dieu. 


La Bellenden n'avoit point de beauté: C'etoit une bonne 
creature, a qui lembonpoint et quelque fraicheur tenoient 
lieu de merite, et qui n'ayant pas esprit d'etre coquette dans 
les formes, faisoit tout de son mieux pour contenter le monde 


par sa complaisance. 


Mademoiselle de la Garde et mademoiselle Bardou, toutes 
deux Frangoises, avolent ete placees par la reine mere: La pre- 
miere etolt une petite mauricaude qui s entremettoit des affaires 
de ses compagnes; et l'autre vouloit a toute force etre admise au 
rang des filles d honneur, quoiqu'elle ne fut que logee parmi les 
autres, et qu'on lui en conteſtat a tous momens les titres et les 


{onctions. 


On ne pouvoit guere etre plus laide, avec une auſsi jolie 
taille; mais en recompense, sa laideur &tolt rehauſsee par 
tout ce qui pouvoit y donner de l'ëclat: On se servoit delle 
pour danser avec Flamarens; et quelqueſois sur la fin d'un 
bal, armee de caſtagnettes et d'effronterie, elle se mettoit a 


— - —  — —_C<——_— — — — — — — 
— —— — — 23 — — — — — 
— — — - — 


I Py 1 +6 4 „ 4% . "> wy "5 _ . : * 
* bu 4- POPE Ba. TIES, « r NDS * * A eee 
25 zr r eee 22 : *7 82 o . 
. 1 >, . L Sg", +4 x 4 AP s"£.% " r we 7 9 a 3 — ————ů — — —— 
p 4 ; 5281 11 \ . — # ; _ r oo. ee era rw tw. o 
: r Bop, hs go» RT a4 — - ay 0 — — — . — * K 
"A +. +> od * +» 1.4 += ad ira. 7 5x ee WR —— — — 44 — — — 
— ” - A X — . - A _ -» 
r — 
© i 17 *1 PA. — ———— — of 
% ” 4 1 whos — — 
Wi , Gay £ 
» £4 EL us" — — — 


—ͤ — 

* 

* 

- 

: 

- 
* 

* 
* 
4+ 
-»4 
x 
*3, 
©» 


j 


* oy WC 
— - —— 2 — 

* 32 2 , Pats 4m... 
— Fn P + —— 

1 * 0 * Ga 
— 3 
- — 4235 — 
7 2 ä 5 

= 

* — — + OY 
2 2 * 


- AIG 2 IR 
Weed — ay 4 ot. — 
2 — — 
4 LOI _ A 
2222 
8 * — 
* — Fame ya; *, Yo a * 
* ro — — 
y SS. | 
7 9 et 
— — 
te Oe — U 
— ws 24 — — 
— A — 
? — 
don - 
* 2 — 
; INST 8 
— 22 
| * » S [Xs 
28 „ >L 
. * SL 
8 * | 
* * * — 
— 
2 
— * - 
* 
— ew 
1 — _ 
2 
2 
- q * | 
| 8 2 
— [4 7 
2 
- 
| * 
| | — a 
8 ' 
[ «60 ' 
: , f . - 
o 2 4 * „ 
= * g - 
»@\ * » 1 


2 « 
L- » - . 2 = A . uf - 
SS — > — * By A 
= &s .* 
. 
7 >. = . L 
= L a 
* - f — kl 
— 3 4 . "y * — I 
>. = - ) q * 85 4 
— — 4 1 — — „ 
- * N . 2 Os 
* * 
: Y Wa, 8 
. Ee, | 8 
2 Wh > + N 
mY * * o ws * e T . 
— 7 * x * 
A — © : G 9 > b of « 
— * —— 
: SLIDE 5 25 * : 
"> 4 - - bo 328% 5 "=, = 
_ 3 JI 2 4 - »+ p * 7 C * * „ 
2 ON 5 "XX 11 x a 
= 2 E 
= pd -* . | a 


i * — 
4, a - . 4 % Wa 
— — WY " e PTD - 2 
Ls T”y * . Th SAL 
* * re — 4 „ A — — 
- Woo + 3 7 3 
- © * 
a4 as 
4” 5:4: A D an 
| Fs I 2 
3 : 5 
N — N . ” 
_—_— - a * . 
— * A 4 _ o 
Le 4 _ 2 : A 2 * 
—— - 4 — 
- 1 * * 
—_ Ir a —— — 
a —ͤ——— — — 4 * ® 
. _ — I - 
— > TI 4 
— 42 — 7 Y J | 
— — e 4 
Fc. PP : 7” 3 
- — a — e 2 
7 4 * 9 * - FT" a „ . 
— . ** ” p SAN; INS . * 
— — 5 ** v 
— — — * 2 15 5 
* _ - * — 
— — - % ! * oY = 5 * 
* — 3 4 
— — vop * 2 * a A - 4 2 J 
"xr Y A. I FE — FA. , I - 7 Ar 
— 7 —— —Uñ—ͤꝓ— — - — * 
- — * 1 2 — — 3 - 4 — 5 
= —— — mer 4 A : 
2 fore cn. "EN $7 4 2 Lo * 
«7 ” — — 484.4 g 2 45 7 
＋ a, * 7 — ” — 22 — 7 * 
. —- + 2. — w_— -. t *- 
3 „ — = SLID 4,7 x — * — x w Y 
—— 


8 — 22 5 5 E. Hey 3b e 2 * 
| — — — og 3 zen . bt : 5 : — n * ons 5 r 292222 
| cor m—_— rr ary * : - © . 2 * 1218 e ESA — 
| — — . TIE EIT HPF Ya A: .. OI A re HIDe 
— . — . - — a £4 — - toads n 48 8 
* — 1 . 9292 7 - . 7 


7 ” * ad 7 — "1 "=" 
wh. 54 — FO * oF > * = * — * 


e to 


MEMOIRES DE GRAMMONT. 193 


danser quelque sarabande figuree, qui ſaisoit rire la cour: II 
faut maintenant voir ce que devint tout cela. 

Comme mademoiselle Stewart ne servoit que rarement au— 
pres de la reine, on ne comptoit plus sur elle: Les autres 
defilerent presqu'en meme tems, par diflerentes aventures: 
Voici celle de mademoiselle Warmeſtré, dont on a dit quel- 
que chose au sujet du chevalier de Grammont. 

Mylord Taaffe, fils aine du comte de Carlingford, s'etoit 
magine qu'il ctoit amoureux delle; et la Warmeltre, non- 
Seulement simagina qu'il étoit vrai, mais elle compta qu1l ne 
manqueroit pas de I'cpouser a la premiere occasion; et en at- 
tendant, elle crut qu'il falloit le recevoir tout de son mieux. 
Il avoit fait confidence de ses affaires au duc de Richmond: 
Ils saimoient beaucoup; mais ils aimoient encore plus le vin. 
Le duc de Richmond, malgre sa naiſsance, ne brilloit que 
mediocrement a la cour; et le roi le cons1deroit encore moins 
que ne faisoient les courtisans: Ce fut apparemment pour se 
mettre mieux dans son esprit, qu'il s'avisa de devenir amou- 
reux de mademoiselle Stewart. La confidence fut mutuelle 
entre Taaffe et lui, sur leurs engagemens: Voici les mesures 
qu'ils prirent pour leur conduite. La petite de la Garde fut 
chargee de dire a mademoiselle Stewart, que le duc de Rich- 
mond mouroit d'amour pour elle; et que toutes les fois qu'il 
la lorgnoit en public, cela vouloit dire quil ctoit tout pret a 
'epouser, des qu'elle en auroit le loisir. 

Taaffe neut point de commiſsion a donner pour mademoiselle 
Warmeſlre à la petite ambaſsadrice: Tout etoit regle de ce 
cote-la; mais elle fut chargee de menager certaines facilités 
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qui manquoient encore a la liberte de leur commerce, comme 
par exemple, de la voir à toute heure du jour et de la nuit 
chez elle: Cela paroiſsoit difficile; mais on en vint a bout. 

La gouvernante des filles, qui pour toutes choses au monde 
naurott voulu faire la commode qu'en tout bien et tout hon- 
neur, consentit qu on souperoit tant qu'on voudroit chez ma— 
demoiselle Warmeſtre, pourvu que ce fut a bonne intention, et 
qu'elle füt de la partic. La bonne dame aimon les huitres 
vertes, et ne haiſsoit pas le vin Tespagne : Elle trouvoit donc à 
coup sr dans chacun de ces repas deux barils dhuitres, un 
pour manger avec la compagme, et l'autre pour emporter : 
et des quelle avoit pris sa dose de vin, elle prenoit conge de 
l'alsemblce. 

Cetolt a-peu-pres du tems que monsieur le chevalier de 
Grammont avoit jette les yeux sur elle qu'on menoit ce petit 
train de vie, dans sa chambre : Dieu sait les pates de jambon, 
les bouteilles de vin, et les autres provisions de sa libéralité, 
qui s'y consommoient! 

Au milieu de ces bombances nocturnes, et de cet innocent 
commerce, un parent de Killegrew vint solliciter un proces a 
Londres: Ill le gagna; mais il y pensa perdre Fesprit. 

Ceétoit un gentilhomme de campagne, veuf depuis six 
mois, et poſseſseur de quinze & seize mille livres de rente: Le 
pauvre homme, qui navoit que faire a la cour, y fut voir 
son cousin Killegrew, qui n'avoit que faire de sa visite: II y 
vit mademoiselle Warmeſtre; et, des cette premiere vue, en 
devint amoureux. Cela ne fit qu'augmenter: si bien que, 


nayant plus de repos ni le jour ni la nuit, ill falloit avoir 
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recours aux remedes extremes ; ccit-a-cire quun beau matin 


il fut trouver son cousin Killegrew, lui conta sa chance, et 
le pria bien inſtamment de demander mademoiselle Warmeſtrc 
en mariage de sa part. 

Killegrew pensa tomber de son haut, en apprenant son des- 
sein: I ne pouvoit celser dadmirer quelle creature, entre 
toutes celles de Londres, il sCtoit fourrce dans la tete, pour 
en {aire Sa femme. II fut quelque tems sans le vouloir croire; 
mais quand il vit que cetolt tout de bon, il se mit a lui faire 
le denombrement des dangers et des inconveniens qu'il y 
avoit dans une enterprise si temeraire ; II lui dit, qu'une fille 
clevce a la cour étoit un terrible meuble pour la campagne; 
que ce seroit en troubler le repos par tous les vacarmes de 
Fenfer, que de I'y mener malgre quelle en eut; que $1] con— 
sentoit a ne I'y pas mener, il n'avoit qua faire un petit calcul 
de ce quil faudroit en equipage, en table, en habits, et en 
frais de jeu, pour [entretenir a Londres, mais selon ses cas 
prices; qu'il navoit qua supputer ensuite combien lui dure- 
roient ses quinze mille livres de rente. 

L'autre avoit deja supputè tout cela; mais, trouvant sa rai— 
son moins preſsante que son amour, il demeura ferme dans sa 
resolution; et Killegrew, cedant a ses importunités, fut offrir 
son cousin pieds et poings lis ala victorieuse Warmeſtrè, Com- 
me il n'avoit rien tant apprehende qu'une complaisance de sa 
part, rien ne [etonna tant que le mepris avec lequel elle re— 
gut sa proposition. La hauteur avec laquelle elle le refusa, 
lui fit croire qu'elle @toit bien süre de son fait avec mylord 
Taaffe; et lui fit admirer tout de nouveau comment cette prin— 
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celse avoit pu trouver deux hommes dhumeur a Tepouser, 
Il se preſsa d'annoncer ce refus, avec toutes ses circonſtances les 
plus offensantes, comme la nouvelle la plus salutaire qu'il put 
apprendre à son cousin; mais son cousin ne se le tint pas pour 
dit: 1] s'imagina que Killegrew lui déguisoit la verne, par les 
raisons qu'il lui avoit deja ex poses; et nosant plus lui en 
parler, il prit la resolution de la voir lui-mèéme. II ré&veilla 
tout son courage pour cette entreprise, et medita son compli— 
ment; mais des qu'il eut ouvert la bouche pour le faire, elle 
lui dit quil auroit pu $'epargner la peine de venir dans sa 
chambre pour lui parler d'une sotte affaire, dont elle avoit 
donne la réponse a Killegrew; qu'elle nen avoit ni nen au— 
roit de sa vie d'autre à lui faire. Cela fut dit avec toute la 
durete dont on accompagne les refus qu'on fait aux importuns. 

Il en fut plus afil:ge qu'il n'en fut confus: Tout lui devint 
odieux dans Londres, et lui-mème plus que tout le reſte: I 
en partit sans voir son cousin, regagna sa maison de campagne; 
et, croyant qu'il lui seroit impoſs1ble de vivre sans Iinhumaine, 
il resolut de faire son posible pour mourir. 

Mais, tandis que pour vaquer a sa douleur, 1] sëtoit souſtrait 
au commerce des chiens et des chevaux ; celt-a-dire qu'il re- 
nongoit aux plus cheres delices d'un gentilhomme de cam- 
pagne, la dedaigneuse Warmeſtré, surprise apparemment 
pour avoir mal compte, prit la liberté d'accoucher au beau 
milieu de la cour. 

Une aventure si publique fit beclat qu'on peut s'imaginer: 
Toute la pruderie de la cour en fut dechainee: celles princi— 
palement qui n'etoient plus d'age ou de figure a donner ces 
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«scandales, en demandoient juſtice; mais la gouvernante des 
lilles, a qui Ton auroit pu sen prendre, aſsura que ce n'ctoit 
rien, et quelle avoit de quoi fermer la bouche aux médisans, 
Elle eut une audience de la reine pour en developper le mys- 
tere; et elle exposa comme quoi la chose s toit paſsce de son 
aveu, c'eſt-à-dire, en tout bien et en tout honneur. 

La reine envoya demander a mylord Taaffe, sil reconnois- 
soit mademoiselle Warmeſtre pour sa femme. II aſsura tres- 
respectueusement, qu1l ne reconnoiſsoit ni mademoiselle War- 
meſtre, ni son enfant; quil $etonnoit comment on vouloit 
plutot lui en faire honneur qu'a un autre. La malheureuse 
Warmeſtre, plus indignee de cette reponse, qu'aftligee de la 
perte d'un tel amant, quitta la cour des quelle le put, resolue 
de quitter le monde a la premiere occasion. 

Killegrew, sur le point de faire un voyage quand cette aven— 
ture arriva, crut qu'il ne feroit point mal de prendre son che- 
min par la maison de son deplorable cousin, pour lui en faire 
part; et, des qu'il le vit, sans menager la delicateſse de son 
amour ou de ses sentimens, il lui en fit durement le recit: 
Toutes les couleurs qui peuvent donner de l indignation y fu- 
rent employees, pour le faire crever de honte et de reſsenti— 
ment. 

Nous lisons que Tofficieux Tiridate se laiſsa doucement 
mourir, au recit de la mort de Mariamne; mais le tendre 
cousin de Killegrew, s'etant devotement mis a genoux, leva les 
yeux au ciel, et fit cette oraison. 

* Loue soit le Seigneur d'une petite disgrace qui fera peut— 
Etre le bonheur de ma vie! Que sait-on si la belle War— 
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* meſlre ne voudra point de moi à présent, et si je naurai pas 
le bonheur de paſser mes jours avec une femme que j'adore, 
ct dont je puis esperer des hcritiers? Ouida! dit Kille- 
grew, plus confondu que autre nauroit du etre, vous 
pouvez compter sur [un et sur Tautre: Je ne doute pas 
quelle ne vous donne la main, des qu'elle sera reievee ; ct 
* ce seroit une grande malice a elle, qui en sait faire, de 
„vous lailser manquer denfans: Je vous conseille de pren— 
dre toujours celui qu'elle vient d'avoir, en attendant les 
% autres. 

Ce qui fut dit fut fait, nonobſtant la raillerie. Cet amant 
lidele la rechercha comme il eüt pu faire la chaſte Lucrece, 
ou la belle Helene : Sa paſsion ne fit quaugmenter, apres 
[avoir epousce : et la genereuse Warmeſtre, touchee d'abord 
de reconnoilsance, le fut enſin d'inclination, ne lui donna pas 
un enlant dont il ne fut le pere; et depuis quil y a des mé— 
nages heureux et tranquilles en Angleterre, jamais il n'y en a 
eu de si fortune. 

Quelque tems après, mademoiselle Bellenden, que cet ex— 
emple n'avoit point effrayce, eut la prudence de quitter la 
cour avant que Cen etre chaſs&e. La desagreable Bardou la 
suivit de pres; mais ce ne fut que pour d'autres raisons: On 
s'ennuya de sa sarabande comme de son visage. Le roi, pour 
ne plus les revoir ni Tune ni l'autre, leur fit donner une petite 
pension. II ne reſtoit donc plus que la petite mademoiselle de 
la Garde a pourvoir: Elle n'avoit ni aſsez de vices, ni aſses de 
vertus, pour ctre chaſsee de la cour, ou pour y reſter: Dicu 


sait ce quelle seroit devenue, si le seigneur Silvius, personnage 
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qui navoit rien de ce que promettoit Je nom Romain qu'il 
avoit pris, neut auls1 pris pour femme I'inlante de la Garde. 
On a fait voir que toutes ces princeſbes mëritoient qu'on 
les chalsat, ou, pour leurs dereglemens, ou, pour leur laideur; 
cependant celles qui les remplacerent trouverent le moyen 
de les faire regretter, si lon en excepte mademoiselle Wells. 
C'etoit une grande fille faite a peindre, qui se mettoit bien, 
qui marchoit comme une deelse, et dont le visage, fait com- 
me ceux qui plaisent le plus, etoit un de ceux qui plaisent le 
moins: Le cicl y avoit repandu certain air dincërtitude qui 
lui donnoit la physionomie d'un mouton qui reve. Cela don- 
noit mauvaise opinion de son esprit; et par malheur son es- 
prit faisoit bon sur tout ce que l'on en croyoit: cependant, 
comme elle ©toit fraiche, et qu'elle paroiſsoit neuve, le roi, 
que la belle Stewart ne gatoit pas sur la fineſse des pensees, 
voulut voir si les sens ne trouveroient pas mieux leur compte 
avec mademoiselle Wells, que les sentimens avec son esprit. 
Cette epreuve ne lui ſut pas difficile : Elle ctort d'une famille 
royaliſte; et comme son pere avoit hdelement servi Charles I, 
elle crut qu'il ne falloit pas se revolter contre Charles II. Ce 
commerce neut pas des suites fort avantageuses pour elle: 
On pretendoit qu'elle avoit fait un peu moins de detenses qu'il 
ne falloit; qu'elle $'etoit rendue a discretion, sans èétre vive— 
ment preſsee; et d'autres disoient, que sa majeſtè se plaignoit 
de quelques autres facilites encore moins engageantes. Le 
duc de Buckingham fit un couplet de chanson sur ce sujet, 
dans lequel le roi parle a Progers, confident de ses menus 
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plaisirs : L'allusion de Wells, qui signifie puits, fait toute la 
pensee du couplet. En voict le sens. 


Quand le roi de ce puits sentit I'horreur profonde, 
Progers, $'<cria-t-il, que suis-je devenu | 

Ah! depuis que j'y sonde, 
Si je navois cherche que le centre du monde, 


J'y serois parvenu. 


Mademoiselle Wells, avec cette espece danagramme sur 
son non, et ces remarques sur sa personne, ne laiſsoit pas de 
briller entre toutes ses nouvelles compagnes : c'etotent mes- 
demoiselles Levingſton, Fielding, et Boynton, peu dignes qu'on 
en faſse mention dans ces mémoires; et nous les lailserons 
dans Tobscurite, jusqu'à ce quil plaise a la fortune de les en 
retirer. 

Telle etoit en filles d'honneur la nouvelle cour de la reine: 
Celle de la ducheſse de York fut presque renouvellee dans le 
meme tems; mais, quant au choix quelle en ft, cette prin- 
ceſse montra bien, par une recrue brillante, que IAngleterre 
avoit de grandes reſsources en beautes. Avant que den par- 
ler, voyons un peu ce que c'etoit que les premieres filles 
dhonneur, et par quel hasard elles sortirent de chez son al- 


teſse. 

Outre mademoiselle Blague et mademoiselle Price, dont on 
a deja parle, la chambre avoit ete compose de mademoiselle 
Bagot, et de mademoiselle Hobart, doyenne de la commu— 


naute, 
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La Blague, qui navoit jamais veritablement su ce qui ha- 
voit brouillee avec le marquis de Brisacier, Sen <etoit prise à 
cette lettre fatale quelle avoit recue de sa part, dans laquelle, 
sans l'avertir que la Price devoit porter des gants, et du ruban 
jaune, comme elle, il ne lui parloit que de sa blonderie et de 
ses yeux marcaſsins: Elle $1magina que c'etoit quelque chose 
de bien merveilleux, puisquon y comparoit ses regards; et 
voulant, a quelque temps de la, savoir toute la vertu de Fex- 
preſsion, elle demanda ce que vouloit dire marcaſsin. Il ny 
a pas de sangliers en Angleterre, et ceux, à qui elle saddreſsa, 
lui dirent, que c toit un cochon de lait. Cette injure la con- 
firma dans tout ce qu'elle avoit soupconne de sa perxfidie. 
Brisacier, plus etonne de son changement, quelle n'etoit in- 
dignee de sa pretendue noirceur, la regarda comme une crea- 
ture encore plus capricieuse qu'elle n'etoit fade, et la planta 
la; mais le chevalier Yarborough, auſs: blond quelle, 
S'offrit au fort de son depit, et en fut ecoute favorablement; 
et le sort fit ce mariage, pour voir ce que produiroit une 
union si blaffarde. 

Mademoiselle Price avoit de l'esprit; et comme elle n'etoit 
pas d'une figure a s'attirer beaucoup de vœux, et qu'elle vou— 
loit pourtant en avoir, loin de faire la rencherie, quand locca- 
sion s'en presentoit, elle ne marchandoit seulement pas. 
Elle avoit de lemportement dans sa colere, auſsi bien que 
dans sa tendreſse: cela Vavoit expose a quelques inconve- 
niens. Elle avoit tres-mal-a-propos pris querelle avec une 
jeune creature que mylord Rocheſter aimoit: Ce commerce 


avoit ete jusqu'alors aſsez secret: Elle eut limprudence de 
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faire tout de son mieux pour le rendre public, et $Aattira le 
plus dangereux ennemi quill y eüt dans l'univers: Jamais 
homme na écrit avec plus d'agrément, de delicatelse et de 
facilite ; mais, la plus implacable des plumes, en fait de satyre, 
etoit la sienne. 

La pauvre Price, qui Favoit bien voulu meriter, y parois— 
soit chaque jour sous une figure nouvelle: Tout etoit plein 
de vaudevilles, dont son nom Etoit le refrein, et sa conduite 
le sujet. Quel moyen diy tenir, dans une cour, ou Ton @toit 
avide des moindres choses qui venoient de mylord Rocheſter? 
Il ne lui fallut plus que la perte d'un amant, et la decouverte 
qui s'ensuivit, pour mettre le comble aux persecutions qu'on 
lui faisoit. 

Dongan mourut en ce tems la: C'etoit un garcon de me- 
rite, auquel Durfort, depuis comte de Feverſham, succeda 
dans la charge de heutenant des gardes du corps de sonalteſse. 
Mademoiselle Price l'avoit tendrement aimé: Sa mort la mit 
au desespoir ; mais son inventaire pensa la faire devenir folle. 
Certaine caſsette cachetce de tous cotes en Etoit : Elle étoit 
adreſsee de la main du defunt à mademoiselle Price; mais, 
loin de la recevoir, elle n'eut pas seulement le courage de la 
regarder : La gouvernante crut qu'il etoit de sa prudence de 
la recevoir au refus de la Price, et de son devoir de la remet- 
tre entre les mains de la ducheſse, comptant bien qu'elle 
toit remplie de choses curieuses et utiles, dont il pourroit 
lui revenir quelque petit profit. Quoique la ducheſse ne crit 
pas tout-a-fait cela, la curiosite la prit de voir ce que pouvoit 
contenir une caſsette si merveilleuse et si soigneusement ca- 
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chetee; et Touverture sen fit en presence de quelques 
dames, qui se trouverent alors dans son cabinet. 

Tous les brimborions d'amour que l'on peut imaginer y 
etoient; et toutes ces faveurs ètoient de la tendre Price: On 
ne pouvolt comprendre comment une seule personne y avoit 
pu fournir; car, sans compter les portraits, il y avoit des che- 
veux de toutes sortes, et mis en bracelets de tant de manieres, 
que c toit une merveille: Apres cela venoient trois ou qua- 
tre paquets de lettres d'une tendreſse si vive qu'on n'osa Ja- 
mais lire que les deux premieres, tant les transports et les 
langueurs y etolent naturellement representes. 

La duchelse se repentit d'avoir fait ouvrir cette caſsette en 
si bonne compagnie; car, avec de pareils temoins, elle jugea 
bien qu'il n'y avoit pas d'apparence que Faventure füt sup— 
primee ; mais, comme il n'y en avoit pas auſsi de retenir une 
telle fille dhonneur, on rendit à mademoiselle Price ce qui 
lui appartenoit, avec ordre daller achever de pleurer ailleurs 
la perte de son amant, ou de sen consoler. 

Mademoiselle Hobart etoit d'un caractere auſsi nouveau 
pour lors en Angleterre que sa figure paroiſsoit singuliere 
dans un pays, ou detre jeune, et de n'etre pas plus ou moins 
belle, eſt un reproche: Elle avoit de la taille, quelque chose 
de fort delibere dans air, beaucoup d'esprit, et son esprit 
ctolt fort orne sans etre fort discret : Elle avoit beaucoup de 
vivacite dans une imagination peu reglee, et beaucoup de 
leu dans des yeux peu touchans : Son cœur etoit tendre ; 
mais on pretendoit que ce n*etoit qu'en faveur du beau sexe. 
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Mademoiselle Bagot, qui merita la premiere ses soins et 
ses empreſsemens, y repondit d'abord de bon cœur et de 
bonne- foi; mais, sëtant appercue que c'ëtoit trop peu de 
toute son amitiè pour toute celle de la Hobart, elle laiſsa cet- 
te conquete a la niece de la gouvernante, qui sen trouva fort 
honoree, comme madame sa tante fort obligee du soin qu'elle 
avoit de la petite fille. 

Bientot le bruit, veritable ou faux, de cette singularité, se 
repandit dans la cour: On y etoit aſsez groſsier, pour na- 
voir jamais entendu parler de ce raffinement de Tancienne 
Grece sur les gouts de la tendreſse, et l'on se mit en tete que 
I:luſtre Hobart, qui paroiſsoit si tendre pour les belles, etoit 
quelque chose de plus que ce quelle paroilsoit. 

Les chansons commencerent a lui faire compliment sur ces 
nouveaux attributs; et ses compagnes commencerent a la crain- 
dre sur la foi de ces chansons. La gouvernante, toute alarmee 
de ces bruits, consulta mylord Rocheſter sur le peril ou sa 
niece paroiſsoit expose: Elle ne pouvoit mieux s'adreſser: 
II lui conseilla de la retirer des mains de mademoiselle Ho— 
bart; et fit si bien quelle tomba dans les siennes. La du- 
cheſse, trop genereuse, pour ne pas traiter de visions ce que 
l'on imputoit a cette fille, et trop equitable pour la condam- 
ner sur des chansons, Iota de la chambre, pour la faire servir 
aupres de sa personne. 

Mademoiselle Bagot etoit la seule qui veritablement etit 
quelque air de sageſse et de beauté, dans cette premiere 
chambre : Elle avoit les traits beaux et reguliers : Elle avoit 
ce tent rembruni, qui plait tant, quand il plait : II plaisoit 
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MEMOIRES DE GRAMMONT. 209 
beaucoup en Angleterre, parce quil y éEtoit rare, Elle 
rougiſsoit de tout, sans rien faire dont elle evit a rougir. My- 
lord Falmouth jetta les yeux sur elle: Ses vœux furent micux 
recus que navoient ete ceux de mademoiselle Hobart: et, 
quelque tems apres, Iamour Televa, du poſle de fille d'hon- 
neur de la duchelse, a un rang que toutes les filles d'Angle- 
terre auroient pu envier. 

La ducheſse de York, pour former sa cour, voulut voir 
toutes les jeunes personnes qui soffrirent, et, sans &gards 
aux recommandations, ne choisit que ce quelle trouva de 
plus beau. 

Mademoiselle Jennings et mademoiselle Temple étoient 
a la tete: elles effagoient tellement les deux autres qu'on 
choisit, que nous ne ferons mention que elles. 

Mademoiselle Jennings, parece des premiers tresors de la 
jeuneſse, ©toit de la plus eclatante blancheur qui füt jamais: 
ses cheveux etolent d'un blond parfait: quelque chose de 
vif et d'animè defendoit son teint du fade, qui, d'ordinaire se 
mele dans une blancheur extreme : sa bouche n'toit pas la 
plus petite; mais c'etoit la plus belle bouche du monde. La 
nature Tavoit embellie de ces charmes, qu'on ne peut expri- 
mer, et les graces y avolent mis la derniere main: Le tour de 
son visage Ctolt gracieux; et sa gorge naiſsante toit de meme 
eclat que son teint: Pour achever en un mot, sa figure don— 
noit une idée de Vaurore, ou de la deelse du printems, telles 
que melsieurs les Poëtes nous les offrent dans leurs brillantes 
peintures ; mais comme il n'ctoit pas juſte qu'une seule per— 
sonne polsedat-tous les tresors de la beauté, sans aucun de- 
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faut, il y auroit eu quelque chose a refaire a ses bras et à ses 
mains, pour les rendre dignes du reſte: Son nez netoit pas 
de la derniere delicateſse, et ses yeux faisoient un peu grace, 
tandis que sa bouche et le reſte de ses appas portoient mille 
coups jusquau fond du cœur. 

Avec cette aimable figure, elle ctoit toute petillante d'es- 
prit et de vivacite: ses gelles et tous ses mouvemens étoient 
autant d'impromptus: sa conversation ctolt seqduisante, quand 
elle vouloit plaire; fine et delicate, quand elle vouloit donne 
du ridicule; mais comme son imagination lemportoit souvent, 
et qu'elle commencoit de parler avant que dachever de pen- 
ser, ses expreſsions ne signifioient pas toujours ce qu'elle vou— 
loit; et ses paroles rendoient, quelquefois trop peu, quelque- 
fois beaucoup trop, les choses quelle pensoit. 

Mademoiselle Temple, a-pcu-pres du meme age, ©toit 
brune, en comparaison delle: sa taille étoit jolie: elle 
avoit les dents belles, les yeux tendres, le teint frais, le sou— 
rire agreable et lair spirituel. Voila ce que cëtoit que son 
exterieur ; Il seroit difficile de dire ce que c'etoit que le reſte; 
car elle etoit simple, glorieuse, credule, soupgonneuse, co— 
quette, sage, fort sufhsante, et fort sotte. | 

Des que ces nouveaux aſtres parurent a la cour de la du- 
cheſse, chacun eut les yeux deſsus, et Fon forma des deſseins 
sur Pune et sur l'autre, soit en bien, soit en mal. Mademoi— 
selle Jennings ne fut pas long-tems à se diſtinguer, et à ne 
laiſser d'adorateurs à ses compagnes, que ceux que lespoir du 
succès y attachoit: son eclat eblouiſsant attiroit, et les 
charmes de son esprit engageoient. 
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Le duc de York, s'etant persuade qu'elle etoit de son apa- 
nage, se mit en tete de faire valoir ses pretentions, par le meme 
droit que le roi son frere $'toit approprie les faveurs de ma- 
demoiselle Wells. Mais il ne la trouva pas d'humeur a se 
mettre à son service, quoiquelle füt a celui de la ducheſse. 
Elle ne voulut rien comprendre au nombre infini de lor— 
gnades, dont 1] Vattaqua dabord : ses regards se promenoient 
toujours ailleurs, quand ceux de son alteſse les cherchoient; 
et si par hasard il en surprenoit quelqu'un, elle nen rougis— 
soit seulement pas. Il fallut donc changer de batterie: Les 
regards n'ayant rien fait, il trouva occasion de parler, et ce 
fut tant pis: Je ne sais de quelle maniere il conta sa chance; 
mais les discours ne furent pas mieux recus que le premier 
langage. 

Elle avoit de la sageſse et de la fierte : Ce qu'il avoit à 
proposer ne convenoit pas trop a Tune, ni a Iautre. Quoi— 
quon Jjugeat a ses vivacites qu'elle netoit pas capable de 
faire de grandes reflex1ons, elle $'etoit munie de quelques 
maximes très-salutaires pour la conduite d'une jeune personne 
de son age. La premiere etoit, qu'il falloit etre jeune 
pour entrer agreablement a la cour, et ne pas etre vieille 
pour en sortir de bonne grace: Qu'on ne s'y pouvoit 
maintenir que par une glorieuse resiſtance, ou par d'illuſtres 
foibleſses; et que, dans un séjour si dangereux, il falloit 
faire son poſsible pour ne disposer de son cœur, qu'en don- 
nant sa main. 

Avec de tels sentimens, elle eut moins de peine a reèsiſter 
aux tentations du duc, qu'a se debarraſser de sa perseverance : 
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Elle fut sourde aux traites d'etabliſsement, dont on voulut 
sonder son ambition; et toutes les offres de presents reuſsi- 
rent encore plus mal. Que faire pour aprivoiser une 1mper- 
tinente vertu, qui ne vouloit point entendre raison? Il y 
avoit de la honte a laiſser echapper une petite etourdie, dont 
les penchans devoient au moins tenir quelque chose de la vi- 
vacite qui brilloit dans toutes ses manieres, et qui cependant 


se melon d'avoir du solide, quand on ne lui en demandoit 


Pas. 


Apres avoir bien reve sur son obſtination, 1] crut que Ie- 
criture pourroit faire ce que n'avoient pu les regards, les dis- 
cours, ni les ambaſsades. Le papier souffre tout; mais par 
malheur, elle ne souffroit point le papier. Chaque jour, 
quelques billets tendres en expreſsions, ou magnifiques en 
promeſses, se fourroient ou dans ses poches, ou dans son 
manchon: Cela ne se faisoit pas trop imperceptiblement; 
et la malicieuse petite bete avoit soin que ceux qui les y 
avoient vu entrer les en viſsent sortir sans leur avoir donne la 
moindre audience: elle ne faisoit que secouer son manchon, 
ou tirer son mouchoir: Des qu'il avoit le dos tourne, ses 
billets pleuvoient autour delle, et les ramaſsoit qui vouloit. 
La ducheſse fut souvent temoin de cette conduite, et n'eut 
pas le courage de la gronder de son manque de respect. II 
n'etoit donc bruit dans les deux cours que des charmes et de 
la sageſse de mademoiselle Jennings: On ne pouvoit com- 
prendre qu'une jeune creature, debarquant de la campagne 
droit à la cour, en devint sitot Vornement par ses attraits, 
et Fexemple par sa conduite. 
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Le roi crut que ceux qui Favoient attaquee s'y étoient 
mal pris, ne lui paroiſsant pas naturel que les promeſses ne 
puſsent Veblouir, ni les empreſsemens la seduire: elle, qui 
vraisemblablement ne tenoit pas cette discrete morale de la 
prudence de sa mere, qui navoit rien eprouve de plus de- 
licieux que les prunes et les abricots de Saint-Albans, II 
voulut voir ce que c'etoit que cela: Tout lui parut nouveau 
dans le tour de son esprit, et dans les charmes de sa personne; 
mais toutes ces nouveautes lui parurent piquantes. La curi— 
ositè de l' prouver se changea bientot en des ir de reuſsir dans 
le preuve. Dieu sait ce quil en füt arrive; car il avoit tout 
esprit du monde, et il etoit roi: Ces qualites ne sont pas 
indifferentes : Les resolutions de la belle Jennings étoient 
louables et bien raisonnees; mais Tesprit avoit de grands 
charmes pour elle, et la majeſte du prince, humihee devant 
une jeune personne qui [ecoute, eſt bien persuasive. Mais 
mademoiselle Stewart n'eut garde de consentir au projet 
du roi. 

L'alarme la prit de bonne heure: elle pria sa majeste de 
vouloir bien laiſser au duc son frere le soin d'inſtruire les filles 
de la ducheſe sa belle sœur, et de ne se meler que de la con- 
duite de son troupeau, s'il n'aimoit mieux à son tour lui per- 
mettre d'ecouter certaines propositions d'etabh{sement, qui 
ne lui paroiſsoient pas desavantageuses. La menace n'ëtoit 
pas a negliger : Il obeit, et mademoiselle Jennings eut en- 
core tout Thonneur des bruits qui se repandirent sur ce sujet; 
Nouvelle eſtime, et nouveaux vœux de tous cotes. Elle al- 
loit triomphant de je ne sais combien de libertes, sans inte- 
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reſser la sienne: Son heure n'etoit pas encore venue; mais 
elle netolt pas si loin. Ceſt ce que nous dirons, quand 
nous aurons fait voir comment sa compagne debuta. 

Quoique la figure de mademoiselle Temple füt toute des 
plus jolies, elle etoit effacee par celle de mademoiselle Jen- 
nings: Elle brilloit encore moins aupres delle par son es- 
prit. Deux personnes tres-capables de lui en donner, si ce 
don etoit communicable, entreprirent en meme tems de lui 
faire perdre le peu qu'elle en avoit : Cetoit mylord Rocheſter 
et mademoiselle Hobart. Le premier commenca par la gä— 
ter, en lui faisant part de ses productions; comme a la per- 
sonne du monde la plus eclairee. Jamais il ne $'avisa de la 
flatter sur les charmes de sa personne: Il lui disoit bien, que 
si le ciel Tavoit fait dhumeur a se prendre par la beauté, il 
ne lui auroit pas ete poſsible de se sauver aupres delle; mais 
que n'etant, Dieu merci, touche que de lesprit, il avoit le bon- 
heur de jouir du plus agreable entretien du monde, sans que 
cela put tirer a la moindre consequence. C'etoit apres un 
aveu si sincere, qu'il lui presentoit des vers, ou quelque chan- 
son nouvelle; et c'etoit Ja que tout ce qui pouvoit disputer 
quelque chose a mademoiselle Temple etoit mis a deux ge- 
noux devant ses apas pour en faire amende honorable. De 
telles insinuations tournoient sa petite tete, que c'etoit une 
pitié. 

La ducheſse sen apperęut; et, connoiſsant la portée du ge- 
nie de l'un et de l'autre, elle connut le danger ou la pauvre 
Temple se precipitoit sans le savoir. Mais comme il neſt 
pas moins dangereux diinterdire un commerce ou l'on na- 
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voit pas songe, qu'il eſt difficile d'en rompre un bien établi, 
mademoiselle Hobart fut chargee de mettre ordre le plus 
discretement qu'elle pourroit, que ces frequentes et longues 
conversations n'euſsent point de suite: Elle accepta volon- 
tiers cette commiſsion, et se flatta d'y rëuſsir. 

Elle avoit deja fait toutes les avances, pour semparer de 
sa confiance et de sa bonne volonte. La Temple, moins en 
garde contre elle, que contre Rocheſter, y repondoit tout de 
son mieux. Elle etoit avide de louanges, et friande de toutes 
sortes de sucreries, autant que si elle n'eut pas eu plus de 
neuf a dix ans. On pourvut a Pun et a autre de ses gouts. 
Mademoiselle Hobart avoit Iintendance du cabinet des bains 
de la ducheſse : Son appartement etoit tout contre; et dans 
cet appartement, elle avoit un cabinet garni de confitures et de 
toutes sortes de liqueurs: Ce cabinet convenoit au gout de 
mademoiselle Temple, et il convenoit au gout de mademoi— 
selle Hobart qu'elle y prit plaisir. 

La belle saison étant de retour, les plaisirs qui laccompag— 
nent revinrent avec elle. Un jour que les dames avoient été 
a cheval, la Temple, au retour d une de ces galantes prome- 
nades, debarqua chez mademoiselle Hobart, pour se remettre 
de la fatigue, aux depens des confitures qui I'y attendoient; 
mais avant que de sy mettre, elle lui demanda la permiſsion 
de se mettre en chemise, c'eſt-à-dire, de se deshabiller chez 
elle, pour changer de linge en sa presence, Cette permiſsion 
n'avoit garde detre refuse: © Je vous l'allois proposer, dit 
la Hobart: Ce reſt pas que vous ne soyez jolie comme un 
ange dans cet habillement; mais il n'eſt rien tel que d'etre 
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„ fraichement et à son aise. Vous ne sauriez croire, ma 
chere Temple, poursuivit-elle en Vembraſsant, combien 
vous mobligerez den user ainsi; mais sur- tout ce goũt 
* pour la proprete me charme. Vous etes bien differente en 
cela, comme en bien d'autres choses, de cette petite folle 
* de Jennings. Avez-vous pris garde comme tous nos benets 
* de la cour Vadmirent pour quelque eclat qui n'eſt peut-etre 
pas tout a elle, et pour des etourderies qui ne sont d'au- 
cune autre, et quils prennent pour des traits desprit ? Je 
ne lui ai pas aſsez parle pour en demeler la gentilleſse ; 
mais, sil n'eſt pas mieux tourne que ses pieds, ce n'eſt pas 
* grand chose. On men a conte de belles de son peu de 
proprete: Il n'y a point de chat qui craigne tant l'eau. 
„Comment! Jamais ne se laver pour s01-meme, et ne de- 
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* cralser que ce quil faut neceſsairement que l'on montre, 
* ceſt-a-dire, la gorge et les mains!“ 

La Temple avaloit cela plus doux que les confitures ; et 
Vothcieuse Hobart, pour ne pas perdre de tems, la deshabil- 
loit en attendant sa femme-de-chambre. Elle en fit bien 
quelques fagons dabord, ne voulant pas donner cette peine a 
une personne conſtituèe depuis quelque tems en dignite 
comme mademoiselle Hobart; mais elle eut beau s'en defen- 
dre: Vautre lui fit voir que c'etoit avec plaisir qu'elle lui ren- 
doit ce petit office. La collation finite, et mademoiselle Tem- 
ple deshabillee : © Paſsons, lui dit la Hobart, dans le cabi- 
* net des bains, nous pourrons y causer un moment, sans 
* craindre que quelque sotte visite nous vienne lanterner.“ 
Elle y consentit, et $'etant toutes deux mises sur un lit de 
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repos: © Vous tes trop jeune, ma chere Temple, lui dit- 
elle, pour connoitre la malignite du caractere des hommes 
* en general, et trop neuve encore en ce pays- ci, pour avoir 
* pu demeler celui de ses habitans : Je vais vous donner une 
idee de ces meſsieurs, du mieux qu'il me sera poſsible sans 
* offenser personne; car je n'aime point la médisance. 

* Premierement, il faut que vous comptiez, que tous les 
“hommes de la cour manquent de probite, de bon sens, de 
e jugement, d'esprit ou de sincerite: ceſt-a-dire, que celui, 
qui par hasard aura quelques-unes de ces qualites, a coup 
* gür n'aura pas les autres: Le faſte dans les &quipages, la 
* fureur du jeu, la bonne opinion de leur mérite et le me- 
pris pour celui des autres, sont leurs entetemens. 

* L'nteret, ou les plaisirs, sont les motifs de toutes leurs 
actions. Ceux qui suivent le premier vendroient Dieu le 
* Pere, comme Judas vendit son maitre, et pour moins dar- 
* gent. Je vous citerois de beaux exemples, si jen avois le 
* temps. Pour les sectateurs des voluptes, ou $01-disans tels; 
* car ils ne sont pas tous si mechans qu'ls affectent de le 
* paroltre; ces meſsieurs ne respectent ni promelse, ni ser- 
mens, ni foi, ni loi, ceſt-a-dire, ni le ciel, ni la terre, 
** pour parvenir a leurs fins: Ils ne regardent les filles 
d'honneur, que comme des amusemens qu'on place expres 
* a la cour, pour les empecher de sy ennuyer ; et plus on a de 
mérite, plus on eſt expose à leurs impertinences des qu'on 
les ecoute, et a leurs calomnies des qu'on ne les ecoute 
* pas. Pour les &pouseurs, ce neſt pas ici qu'il en faut 


chercher: Si Vargent ou le caprice ne sen melent, on au- 
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* roit beau se flatter d'etre pourvue: la sageſse et les appas 
* y sont également inutiles. Madame de Falmouth eſt Vu- 
* nique exemple d'une fille d'honneur bien marice sans dot; 
* et, demandez au pauvre 1mbecille d'epoux pour qu'elle rai- 
son il la prise: je suis persuadee qu'il n'en sait aucune, si 
* ce neſt qu'elle a les oreilles grandes et rouges, et les pieds 
* plats. Pour la blonde Yarborough, qui paroiſsoit si fiere 
* de son etabliſsement, elle eſt femme, pour tout compter, 
d'un grand flandrin, qui, la semaine d'après son mariage, 
lui fit prendre conge de la ville pour jamais, en vertu de 
* cinq ou six mille livres de rente quil poſsede sur les con- 
* fins de Cornouaille. Helas! la pauvre Blague! je la vis 
partir il y a bien un an, tiree a quatre chevaux, si maigres, 
que je ne crois pas qu'elle soit encore a moitie chemin 
de son petit chateau. Que voulez- vous! toutes les filles 
* ont la folie de se vouloir marier; et des qu'elles ont quel- 
que peu de charmes, elles croient qu'il n'y a qua se mon- 
* trer a la cour pour choisir leurs epoux ; mais quand cela 
* serolt, c'eſt la plus sotte condition du monde pour une 
personne qui a des sentimens. Croyez- moi, ma chere 
* Temple, c'eſt si peu de chose que les plaisirs du mariage, 
* au prix de ses inconvéniens, que je ne sais comment on 
peut s'y resoudre ; Fuyez donc un si facheux engagement, 
au lieu de le souhaiter. La jalousie, jadis inconnue dans 
* ces innocens climats- ci, devient a la mode: Vous en sa- 
* vez des exemples. De quelque brillante apparence qu'on 
veuille vous eblouir, n'allez pas de votre esclave faire 
* votre tyran: Maitreſse de votre liberté, vous la serez 
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toujours des autres. Je vais vous donner des preuves aſsez 
„ recentes de la perfidie des hommes pour notre ſexe, et de 
„Iüimpunité quiils trouvent dans tous leurs attentats contre 
6 notre innocence. Le comte d' Oxford devint amoureux 


d'une comedienne de la troupe du duc, belle, gracieuse, et 
* qui jouoit dans la perfection: Le role de Roxane dans 
* une piece nouvelle, [avoit mise en vogue; et le nom lui en 
* ctoit reſte, Cette creature, pleine de vertu, de sagelse, 
„ou, si vous voulez, d'obſtination, refusa fièrement les offres 
de service et les presents du comte d'Ox ford: Cette re- 


„ siſtance irrita sa paſsion: Il eut recours aux invectives, et | 
* meme aux charmes ; le tout en vain. Il en perdit le boire 
* et le manger. Ce n'etoit pas grand'chose pour lui; mais 
* 5a paſsion devint si violente, qu'tl ne jouoit, ni ne fumoit 
plus. Dans cette extremite, Amour eut recours a I'Hy- 
* men. Le comte d'Oxford, premier pair du royaume, a 
bonne mine, comme vous voyez: Il eſt de Vordre de la 
* Jarretiere, qui releve un air aſsez noble quil a naturelle- 
ment: Enfin, a le voir, on diroit que c'eſt quelque chose; 
mais, a l'entendre, on voit bien que ce neſt rien. Cet a- 
mant paſsionnè lui fit presenter une belle promeſse de ma- 
riage authentiquement s1gnee de sa main: Elle ne voulut 
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point tater de cet expedient; mais elle crut qu'elle ne ris- 
* quolt rien, lorsqu'il vint le lendemain, accompagne d'un i 
* miniſtre et d'un temoin : Une autre comedienne, de ses 
* amies, signa le contrat comme témoin pour elle: Le ma- 
* riage fut fait et parfait de cette sorte. Vous croyez peut- 
etre que la nouvelle comtelse n'avoit plus qu'a se faire pre- 
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Senter a la cour, y prendre son rang, et arborer les armes 
d Oxford? Point du tout. Quand il en fut queſtion, on 
trouva qu'elle n'etoit point mariee; ceſt-a-dire, on trou- 
va que le pretendu miniſtre eEtoit un trompette du mylord, 
et le temoin, son timbalier. Cet ecclésiaſtique et ce te- 
moin ne parurent plus apres la ceremonie ; et Ton soutint 
a l'autre temoin, que la sultane Roxane avoit apparem- 
ment cru se marier reellement dans quelque role de come- 
die, La pauvre creature eut beau prendre a partie les loix 
et la religion violees, auſsi bien quelle, par cette superche- 
rie: elle eut beau se jetter aux pieds du roi, pour en de- 
mander juſtice : elle n'eut qu'a se relever, trop heureuse 
d'avoir une pension de mille ecus pour douaire, et de re- 
prendre le nom de Roxane, au lieu de celui d'Oxford. 
Vous me direz que ce n'etoit qu'une comedienne, que tous 
les hommes n'ont pas les memes sentimens, et qu'on peut 
au moins les ecouter quand ils ne font que rendre juſtice 
au mérite d'une personne faite comme vous; mais ne vous y 
ſiez pas, quoique vous soyez a meme; car je sais que tout 
le monde ne donne pas dans la prevention nouvelle ou l'on 
eſt pour la Jennings. Le beau Sidney vous lorgne: mylord 
Rocheſter se plait a vous entretenur ; et le tres-serieux che- 
valier Littleton sent degourdir sa gravite naturelle en fa- 
veur de vos attraits. Pour le premier, j'avoue qu'il eſt 
d'une figure toute propre a seduire les penchans d'une per- 
sonne de votre age; mais quand cette figure seroit accom- 
pagnee de quelque chose, comme elle ne Teſt pas, et quill 
songeroit auſsi serieusement a vous qu'il veut vous le per- 
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% $uader, et que vous le meritez, je ne vous conseillerois pas 
* de songer a lui, pour des raisons, qu'il ne m'eſt pas permis 
de vous dire a present. | 

Le chevalier Littleton y va sans doute de bonne foi, 
* puisqu'il paroit honteux de l'ëtat ou vous l'avez mis, et 
je crois que $11 pouvoit tant faire, que d'oublier les chi— 
* meres dont il a I'imagination remplie sur ce qu'on appelle 
vulgairement etre cocu, le bon- homme vous epouseroit, et 
„vous 1riez representer dans son petit gouvernement, ou 
* vous paſseriez gaiment vos jours a tenir les comptes du 
* menage, et a raccommoder ses serviettes. Quelle gloire 
d'avoir pour epoux un Caton, dont les discours sont pleins 
de censures, et les censures remplies de travers! 

* Mylord Rocheſter eſt sans contredit Ihomme d' Angleterre 
* qui a le plus desprit et le moins d'honneur: Il n'eſt dan- 
* gereux que pour notre sexe; mals il Teſt au point, quill 
„n'y a pas de femme qui Tecoute trois fois, qui n'en soit 
* pour sa reputation. Ceſt une bonne fortune, qui ne lui 
peut echapper de facon ou d'autre, puisqu'tl la poſsede 
dans ses ecrits, s'il n'en peut avoir autre chose; et dans le 
*« $1ecle ou nous vivons, Tun vaut l'autre a Iegard du public. 
* Cependant rien n'eſt s1 dangereux que les insinuations avec 
* lesquelles il s empare de l'esprit: Il entre dans vos gots, 
dans tous vos sentimens ; et, tandis qu il ne dit pas un seul 
mot de ce quil pense, il vous fait croire tout ce qu'il dit, 
Je men vais parier, que de la maniere dont il vous a parle, 
vous avez cru le plus honnete homme du monde, et le 


plus sincere: je ne saurois comprendre ce qu'il vous veut, 
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dans les soins qu'il affecte de vous rendre: ce n'eſt pas que 
vous ne Soyez faite de maniere a meriter tous les emprelse- 
mens du monde; mais quand il vous auroit tourne la tete, il 
** ne sauroit que faire de la plus jolie creature de la cour ; car, 
il y a long-tems que ses debauches y ont mis ordre, avec 
* le secours et les faveurs de toutes les coureuses de la ville. 
** Voyez donc, ma chere Temple, ce que c'eſt que cette ha- 
** bitude effroyable de malignite qui le poſsede, a la ruine et 
* a la confusion de Finnocence ! Un ſcelerat, qui n'a de soins 
** et des empreſsemens, pour mademoiselle Temple, que 
pour donner plus de vraisemblance aux calomnies dont il 
* Fa dechiree ! Vous me regardez avec etonnement, et sem- 
* blez douter de la verite de ce que j'avance; mais je ne 
veux pas que vous m'en croyiez: Tenez, dit-elle, tirant 
un papier de sa poche, voyez les vers qu'ils a faits a 
votre louange, tandis qu'il endort votre credulite par des 
* discours flatteurs et de feints respects.“ 

En disant cela, la perfide Hobart lui fait voir une demi— 
douzaine de couplets outres, que Rocheſter avoit faits contre 
les filles d'honneur precedentes. C'etoit la Price qu'il atta- 
quoit principalement, par des traits sanglans, et par la plus 
hideuse anatomie de sa personne qu'on put imaginer. Ho- 
bart n'avoit fait que subſtituer le nom de Temple a celui de 
Price: cela saccordoit avec le chant et la mesure. II n'en 
fallut pas davantage: La credule Temple n'eut pas plutot 
entendu chanter ce couplet, qu'elle ne douta plus qu'il ne fũt 
fait pour elle; et, dans le premier mouvement de sa colere, 
n'ayant rien plus a cœur que d'en donner le démenti sur le 
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champ aux impoſtures du poëte: * Ah! pour celui-là, ma 
chere Hobart, je n'y puis plus tenir: je ne me pique point 
d etre auſsi belle qu'une autre; mais pour les defauts, dont 
parle ce coquin là, ma chere Hobart, jose dire que per- 
* Sonne n'en eſt plus eloignee: nous sommes seules, et j au— 
* rois presquenvie de vous en convaincre.“ La complais- 
ante Hobart le voulut bien; mais quoiqu'elle lui mit Fesprit 
en repos, en se recriant avec loge sur tout ce qui refutoit la 
chanson de Rocheſter, la Temple pensa se desesperer de 
rage et detonnement, de ce que le premier homme qu'elle 
eut ecoute, non-seulement ne lui evit pas dit un mot de vrai, 
mais qu'il ent la cruaute de Taccuser a faux ; et ne trouvant 
point dexpreſs1on capable de remplir son depit et la violence 
de ses reſsentimens, elle se mit a pleurer comme une folle. 

La Hobart la consola le plus tendrement qu'elle put; la 
gronda de ce qu'elle prenoit si fort a cœur les noirceurs d'un 
homme, dont on connoiſsoit trop Vinfamie, pour que de telles 
impoſtures euſsent lieu; mais elle lui conseilla de ne lui plus 
jamais parler; que c'etoit unique moyen de rendre ses pro- 
Jets inutiles; et lui fit voir que le mepris et le serieux etotent 
beaucoup plus utiles dans ces occasions qu'un eclairciſsement ; 
que $1] obtenoit une fois qu'elle Jecoutät, il seroit juſtifié; 
mais qu'elle etoit perdue. 

Mademoiselle Hobart n'avoit pas tort de donner ces con- 
seilles: elle savoit qu'un &eclairciſsement la livroit, et qu'il 
n'y avoit plus de quartier pour elle, si Rocheſter avoit un su— 
jet si juſte de renouveller ses premiers panegyriques pour elle; 
mais la precaution fut vaine : cette conversation avoit été 
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lui promit cette confidence des qu'elle pourroit s'aſsurer sur 
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entendue d'un bout a l'autre par la niece de la gouvernante : 
Cette niece avoit la memoire du monde la plus fidelle ; et, 
comme elle devoit voir Rocheſter ce meme jour, elle repeta 
trois ou quatre fois cette conversation, pour nen perdre pas 
un seul mot Jorsquelle se donneroit Fhonneur d'en faire le 
recit a son amant. 


SH 


LA conversation dont on vient de parler n'avoit eu de 
charmes que pour mademoiselle Hobart; et si la jeune Tem- 
ple en avoit trouve le commencement divertiſsant, la fin La- 
volt outree de colere. A cette indignation succeda la curio- 
Site d'apprendre par quelle raison, s'il etoit bien vrai que 
Sidney songeaàt a elle, il ne lui seroit pas permis de Tecouter 
un peu. La tendre Hobart, qui ne lui pouvoit rien refuser, 


sa conduite avec mylord Rocheſter. On ne lui demanda que 


trois jours depreuve, après lesquels Hobart jura quelle lui 
diroit ce qu'elle souhaitoit savoir: Temple aſsura qu'elle ne 
regardoit plus Rocheſter que comme un monſtre de perfidie, 
et jura ses grands dieux qu'elle ne l'ecouteroit de sa vie, et 
qu'elle lui parleroit encore moins. 

Des qu'elles furent sorties du cabinet, miſs Sara sortit du 


bain, ou, durant toute cette conversation, elle avoit pensé 
transir de froid, sans oser s'en plaindre. Cette petite creature 
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avoit obtenu, de la femme-de-chambre de mademoiselle Ho- 
bart, de se pouvoir un peu decraſser, a linsu de sa maitreſse; 
et Vautre y ayant consent1, je ne sais comme elles avoient fait 
pour remplir d eau froide une des cuves; et la petite Sara ne 
faisoit que de $'y mettre, lorsqu'elles furent alarmees de Far— 
rivee des deux autres. Une separation de vitrage renfermoit 
Vendroit du cabinet ou les cuves ëtoient places: des rideaux 
de taffetas de la Chine, qui se tirotent par dedans, õtoient la 
vue de ceux qui se baignoient: la femme- de- chambre de 
mademoiselle Hobart n'avoit eu que le tems de tirer ces ri— 
deaux sur la petite fille, de fermer la porte de la separation, 
et d'en oter la clef, avant Varrivee de sa maitreſse et de made- 
moiselle Temple.“ 

Elles s'ëtoient mises sur un canape place le long de cette 
separation, et mademoiselle Sara, malgre ses alarmes, avoit 
entendu toute la conversation, et l'avoit parfaitement retenue. 
Comme la belle ne Setoit donne tant de peine que pour re— 
cevoir plus proprement mylord Rocheſter, des qu'elle put se 
sauver, elle regagna son entresol et Rocheſter, n'ayant pas 
manque d'y grimper a Theure du rendez-vous, il fut pleine- 
ment inſtruit de tout ce qui s'toit paſse dans le cabinet. II 
admira Vaudace de la temeraire Hobart, d'oser lui faire une 
tracaſserie de cette nature; mais quoiqu'il comprit bien que 
amour et la jalousie en étoient cause, il ne lui pardonna pas 
pour cela. La petite Sara voulut favoir s'il éEtoit vrai qu'il 
en voulut à mademoiselle Temple, comme la Hobart avoit 
dit, quelle en mouroit de peur. En pouvez: vous douter, 
* repondit-1], puisque cette sincere personne la dit? mais 
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vous voyez auſsi que je n'en pourrois profiter quand la 
Temple le voudroit bien, puisque mes debauches et les 
* coureuses de la ville y ont mis bon ordre.” 

La miece de la gouvernante se mit Fesprit en repos sur cette 
reponse, jugeant que le reſte etoit faux, puisqu'elle pouvoit 
repondre que cet article n'etoit pas vrai. Mylord Rocheſter 
voulut aller des ce meme soir chez la ducheſse, pour voir 
quelle contenance on tiendroit en le voyant, après le beau 
portrait que mademoiselle Hobart avoit eu la bonte d'en 
faire. La Temple ne manqua pas de s'y trouver auſsi, dans 
le deſsein de lui faire une mine du plus effroyable dedain 
quelle piit 1maginer, quoiqu'elle se füt mise tout de son 
mieux. Comme elle $1maginoit que les couplets qu'on lui 
venoit de chanter etolent dans la poche de tout le monde, elle 
fut embarraſsee, de ce que tous ceux qui la rencontroient la 
croyoient faite comme Rocheſter l'avoit depeinte. Cepen- 
dant Hobart, qui ne se fioit pas trop aux promeſses qu'elle 


avoit faites de ne lui parler ni de pres ni de loin, ne la quit- 


toit point: Jamais elle mavoit été si jolie: chacun lui en 
disoit quelque chose; mais a l'air dont elle recevoit toutes 
ces honnetetes, on la crut ſolle; car, lorsqu'on lui parloit de 
sa taille, de sa fraicheur ou de ses regards: “ Bon! disoit 
gelle, on sait bien que je ne suis qu'une vilaine bete, tout 
* autrement faite que les autres; que ce qui reluit neſt pas 
* or, et que si j'ai quelque peu de louange a recevoir dans 
* les compagnies, le reſte eſt une misere.” La Hobart avoit 
beau la pouſser, elle alloit toujours son train; et ne ceſsant 
de se denigrer par ironie, on ne pouvoit comprendre a qui 
diable elle en vouloit. 
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Lorsque mylord Rocheſter arriva, elle en rougit d'abord, 
palit ensuite, sebranla pour aller a lui, se retint, tira ses 
gants l'un après l'autre jusqu'au coude; et apres avoir trois 
fois ouvert et referme son eventail avec violence, elle attendit 
qu'il la saluat a son ordinaire; et, des qu'il eut commence, la 
belle fit demi-tour a droite, et lui tourna le dos. Rocheſter 
nen fit que sourire; et, voulant que ses reſsentimens fuſsent 
encore plus marques, il fit le tour de sa personne, et s'ëtant 
plante vis-a-vis delle: “ Mademoiselle, lui dit-il, rien neſt 
si glorieux que de briller comme vous faites, apres une aus- 
* $1 fatigante journce: soutenir une promenade a cheval 
* trois bonnes heures durant, et mademoiselle Hobart au re- 
* tour, sans en paroitre abattue; voila ce qui sappelle un 
„ temperament.” 

Mademoiselle Temple avoit naturellement le regard ten- 
dre; mais elle fut transportée d'une colere si violente, voyant 
qu'il avoit encore Teffronterie de lui parler, qu'il crut lui voir 
une grenade allume dans chaque œil quand elle les tourna 
sur lui. Hobart la pinca par le bras, sur le point que ce re— 
gard alloit etre soutenu d'un detachement de reproches ou 
d'invectives. 

Il ne les attendit pas, et remettant pour une autre fois les 
remercimens qu'il devoit à mademoiselle Hobart, il se retira 
tout doucement. Hobart, qui n'avoit garde de s'imaginer 
qu'il süt rien de Fautre conversation, ne laiſsa pas d'etre fort 
alarmee de ce qu'il venoit de dire; mais Temple, prete a 
suffoquer de tout ce qu'elle savoit pour le confondre sans 
avoir pu sen defaire, fit vœu en elle-meme d'en avoir le cœur 


ft 


—— IS — * 


— — ———— ——— —ꝶä4qä —— — PF — 


— — —ÄÜuꝛ—„T—44ͤ4ũ44% — — 


— 


v—̃ —U—m 


226 MEMOIRES DE GRAMMONT. 


net a la premiere occasion, malgre la parole qu'elle avoit 
donnee ; quitte pour ne lui plus jamais parler apres. 

Rocheſter avoit un espion fidele aupres de ces belles: c'. 
toit la petite miſs Sara, raccommodee, par son conseil et le 
consentement de sa tante, avec mademoiselle Hobart, pour 
mieux la trahir. II sut par cet espion, que la femme-de- 
chambre de la Hobart, soupconnte de avoir ecoutee dans 
le cabinet, &toit sortie de son service; qu'elle en avoit pris 
une autre, qu'on croyoit qu'elle ne garderoit pas long-tems, 
parce qu'elle etoit laide, et qu'elle mangeoit les conſitures 
de mademoiselle Temple. Quoique ces avis fuſsent de peu 
de consequence, on ne laiſsa pas de louer la petite fille de son 
exactitude; et, quelques jours après, elle en vint donner un, 
tel qu on le souhaitoit. 

Rocheſter fut informe par elle que mademoiselle Hobart, 
et sa nouvelle favorite, devoient se promener à neuf heures 
du soir dans le mail du parc; qu'elles devoient changer dha- 
bits l'une avec l'autre, mettre de grandes echarpes, et porter 
des loups : Elle ajouta que mademorelle Hobart $'«toit fort 
opposce à ce projet; mais qu'il avoit fallu ceder a la fin, la 


% 


Temple ayant resolu d'en paſser sa fantaisie. 

Rocheſter prit sa resolution sur cet avis: il fut chercher 
Killegrew, se plaignit à lui du tour que mademoiselle Hobart 
avoit os lui jouer, lui demanda son aſsiſtance pour sen ven— 
ger, et lobtint; et Vayant informe de la maniere dont il vouloit 
s'y prendre, et du role qui le regardoit dans cette aventure, ils 
se rendirent dans Vallee du mail. 
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Bientot y parurent nos nymphes en mascarades ; leurs 
tailles Etotent peu differentes, et leurs visages, qui l'ëtoient 
beaucoup, étoient couverts de leur loup. II n'y avoit que 
peu de monde au parc; et d'auſsi loin que la Temple les vit, 
elle doubla le pas pour sen approcher, dans le deſsein de la- 
ver la tete au perfide Rocheſter sous la figure d'un autre; 
quand Hobart Tarretant : * Ou courez-vous donc? lui dit- 
* elle: n'auriez- vous point envie dattaquer de conversation 
ces deux diables pour vous exposer a toutes les imperti— 
* nences qu'ils sont capables de vous dire?“ Ces remon- 
trances furent inutiles : La Temple voulut tenter Faventure ; 
et tout ce qu'on put obtenir, fut de ne point repondre a tout 
ce que Rocheſter pourroit lui dire. 

Elles furent abordees comme elles achevoient de parler: 
Rocheſter choisit Hobart, ſeignant de la prendre pour autre. 
Elie en fut ravie; mais Temple fut fachee de voir que Kille- 
grew lui tomboit en partage. Ce n'toit pas a Killegrew 
qu'elle avoit affaire: Il Sappercut de sa repugnance, et fai— 
sant semblant de se méprendre a ses habits: © Eh! mademoi- 
selle Hobart, lui dit- il, ne tournez point tant la tete devers 
* eux: je ne sais par quel hasard vous etes toutes deux ici; 
* mais je sais bien que c'eſt fort a propos pour vous, ayant 
quelques petits avis à vous donner, comme votre serviteur 
* et votre ami.“ 

Ce debut donna de la curiosite pour le reſte, et mademoiselle 
Temple parut plus disposee a Vecouter. Killegrew, voyant 
que les autres $'etolent insensiblement eloignes : “ Au nom 
* de Dieu, dit- il, de quoi vous avisez-vous de vous dechainer 
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contre mylord Rocheſter, que vous connoilsez pour le plus 
* honnete homme de la cour, et que vous donnez cependant 
pour le plus grand scelerat a la personne qu'il eſtime et 
qu'il honore le plus? Que deviendriez-vous, s'il savoit 
* que vous avez fait accroie a mademoiselle Temple, que 
* celt sur elle qu'il a fait certains couplets de chanson, faits, 
comme vous savez auls1-bien que moi, contre la groſse 
Price, plus d'un an avant qu'il füt queſtion de la belle Tem- 
* ple? Ne soyez point surprise que Jen sache tant; mais 
faites un peu dattention a ce que je vais vous dire de 
bonne amitie. Votre paſsion et vos desirs pour la jeune 
Temple ne sont plus ignores que delle; car, de quelque 
maniere que vous ayez surpris son innocence, on lui rend 
aſscz de juſtice pour croire qu'elle vous traiteroit comme a 
fait madame de Falmouth, si la pauvre fille savoit ce que 
vous lui voulez: je vous conseille done de ne point pous- 
ser les choses plus loin aupres d'une personne trop sage pour 
vous le permettre: je vous conseille encore de reprendre vo- 
* tre femme- de- chambre, pour supprimer le scandale de ses 
discours: Elle dit par-tout qu'elle eſt groſse, vous impute le 
«fait, et vous accuse de la derniere ingratitude sur de sim— 
* ples soupgons. Vous voyez bien que je n'invente point 
ces sortes de choses; mais afin que vous ne doutiez point 
* que ce ne soit de sa propre bouche que je les tiens, elle 
* ma parle de votre conversation dans le cabinet des bains; 
des portraits que vous y aviez faits de tous les hommes de 
la cour; de la malice artificieuse dont vous aviez donne les 
* couplets si peu convenables a la fille d'Angleterre la mieux 
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„ faite; de quelle maniere la pauvre Temple avoit donné 
dans le panneau que vous lui tendiez pour juſtiſier ses ap- 
„pas. Mais ce qu'il pourroit y avoir de plus dangereux 
* pour vous dans ce long entretien, ceſt davoir revele cer- 
* tains secrets, que la ducheſse ne vous a pas apparemment 
* confies pour en faire part a ses filles dhonneur. Songez-y 
e bien, et ne negligez pas de faire quelque reparation au che- 
* yalier Littleton, pour le ridicule que vous avez pris la 
peine de lui donner: Je ne sais si c'eſt de votre femme-de- 
* chambre qu'il le tient; mais je sais bien qu'il a jure de 
e Fen venger, et qu'il eſt homme a tenir sa parole; car afin 
* que vous ne vous tromplez pas a cette mine de Stoicien, et 
cette gravite de Jurisconsulte, je veux bien vous apprendre 
* que ceſt le plus emporte de tous les hommes. Comment! 
* ce sont des choses horribles que ces invectives! Il dit que 
* celt bien à faire a une coquine comme vous de denigrer 
es honnetes gens par jalousie; qu'il sen plaindra, si vous 
* continuez; que si son alteſse ne lui fait pas juſtice, il se la 
* fera lui- meme, et vous donnera de son epce dans le ventre 
* quand ce seroit entre les bras de mademoiselle Temple; 
qu'il eſt bien scandaleux que toutes les filles d'honneur 
** paſsent par vos mains, avant que de pouvoir se reconnoltre, 

Voilaà, mademoiselle, ce que j'ai cru devoir vous ap— 
prendre: Vous savez mieux que moi, si ce que je viens de 
* vous dire eſt veritable, et c'eſt a vous à voir quel usage il 
vous plaira faire de mes avis; mais si JCctois a votre place, 
* je ferois la paix de mylord Rocheſter aupres de mademoiselle 
* Temple. Encore une fois, qu'il ne sache pas que vous 
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* ayez abuse de I innocence de cette fille, pour noircir la 
** $1ennce: Neen eloignez plus un homme qui l'aime tendre— 
ment, et qui, de la probite dont il eſt, se seroit bien 
* garde de jetter les yeux sur elle, $1l n'avoit eu deſsein de 
„ Tepouser.” 

Mademoiselle Temple avoit exactement tenu sa parole 
pendant ce discours : elle navoit garde d'y manquer, tant 
l'etonnement et la confusion Vavoient saisie. 

La Hobart et Rocheſter la joignirent encore toute interdite 
des merveilles qu'elle venoit d'apprendre: choses incroyables 
a son avis, qu'on ne pouvoit s'empecher de croire, en examin- 
ant leurs circonſtances: Jamais embrouillement ne fut pareil 
a celui dont sa tete fut remplie a ce recit. 

Rocheſter et Killegrew les avoient quittees, qu'elle n'etoit 
pas encore bien revenue: mais, des qu'elle eut un peu repris 
ses esprits, elle regagna Saint-James à grands pas, sans ré— 
pondre a ce que autre lui put dire; et stant enfermee dans 
sa chambre, la premiere chose quelle fit, ce fut d'oter 
promptement les habits de mademoiselle Hobart, de peur 
den etre contaminee. Apres ce qu'elle en venoit d'appren— 
dre, elle ne la cons1deroit plus que comme un monſtre funeſte 
a linnocence du beau sexe, de quelque sexe qu'elle putt etre: 
Elle rougiſsoit des privautes qu'avoit eues aupres delle une 


creature, dont la femme-de-chambre ©toit groſse, sans avoir 


ete dans un autre service que le sien: Elle lui renvoya donc 
toutes ses hardes, redemanda les s1ennes, et resolut de n'avoir 
plus aucun commerce avec elle. Mademoiselle Hobart, d'un 
autre cote, qui crut que Killegrew Vavoit prise pour elle en 
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lui parlant, ne pouvoit comprendre ce qui lui faisoit pren— 
dre, depuis cette conversation, des airs si Surprenans ; mals 
voulant s'en Eclaircir, elle fit reſter la femme-de-chambre de 
Temple chez elle, fut la trouver elle-meme, au lieu de lui 
renvoyer ses habits; et, voulant la surprendre par quelque 
petite amitie, avant que den venir aux eclairciſsemens, elle 
entra tout doucement dans sa chambre, comme elle alloit 
changer de linge, et lembraſsa. La Temple se trouvant entre 
ses bras avant que de avoir appercue, tout ce que Kille- 
grew venoit de lui dire s'offrit a son imagination: Elle crut 
lui voir les regards d'un satyre, avec des empreſsemens encore 
plus odieux; et se demelant avec indignation dentre scs 
bras, elle se mit a faire des cris effroyables, appellant le ciel 
et la terre a son Secours. 

Les premieres qui vinrent à cette alarme furent la gouver— 
nante et sa niece ; Il étoit pres de minuit : La Temple etoit 
en chemise, toute effaree, et repouſsoit mademoiselle Hobart 
avec horreur, qui ne sen approchoit que pour apprendrele su- 
jet de ses transports. Des que la gouvernante vit cette scene, 
elle se mit a chanter pouille a la Hobart, avec toute I'elo- 
quence dune vraie gouvernante ; lui demanda si c'©toit pour 
elle que son alteſse entretenoit des filles d'honneur; si elle 
n'avoit point de honte de venir jusques dans leur apparte- 
ment, a Theure indue qu'il etoit, pour s'y porter a de telles 
violences, et jura qu'elle sen plaindroit des le lendemain a la 
ducheſse. Tout cela confirmoit Temple dans ses erreurs ; et 
Hobart fut enfin obligee de sen aller, sans pouvoir faire en- 
tendre raison a des creatures qu'elle croyoit toutes folles ou 
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polsedees. Le lendemain miſs Sara ne manqua pas de conter 
cette aventure a son amant; lui dit comme les cris de Temple 
avoient alarme appartement des filles ; et comme elle et sa 
tante, accourant à son Secours, avoient pense surprendre Ho- 
bart en flagrant delit. 

Deux jours apres, Vaventure fut publique, ainsi que plu- 
sieurs circonſtances qui nen ©tolent pas: La gouvernante en 
faisoit foi, contant partout, comme la pudeur de mademoi- 
selle Temple Vavoit echappe belle; et que miſs Sara sa niece 
navoit conserve son honneur, que parce que les bons avis de 
mylord Rocheſter Vavoient des long-tems obligee de lui de- 
fendre tout commerce avec une personne si dangereuse, 
Temple sut dans la suite, que les couplets qui l'avoient si fort 
aigrie navoient jamais Cte faits que pour la Price. Tout le 
monde len aſsuroit, en concevant une nouvelle horreur pour 
Hobart sur cette supercherie. Tant de refroidiſsment, apres 
tant de familiarités, fit croire a bien des gens que [aventure 
n'ctoit pas tout-a-fait inventee. 

C'ctoit alsez pour disgracier la Hobart a la cour, et pour 
la decrier dans la ville; mais la ducheſse la soutint, comme 
elle avoit deja fait, traita Fhiſtoire d'un bout à l'autre de chi- 
mere ou de calomnie, gronda Temple de son impertinente 
credulite, chaſsa la gouvernante avec la niece pour les im- 
poſtures dont elles soutenoient cette fable, et fit quantite d in- 
Juſtices pour retablir Thonneur d' Hobart, sans pouvoir en 
venir a bout. Elle avoit ses raisons pour ne la pas abandon- 
ner, comme nous dirons dans la suite, 
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Mademoiselle Temple, qui ne ceſsoit de s'accuser d'injus— 
tice au sujet de mylord Rocheſter, et qui, sur la parole de 
Killegrew, le croyoit l'homme d'Angleterre de la plus grande 
integrite, ne cherchoit que Voccasion de se juſtifier dans son 
esprit, en lui faisant quelque sorte de reparation pour les ri- 
gueurs qu'elle lui avoit tenues: Ces favorables dispositions, 
entre les mains d'un homme comme lui, Faurotent pu mener 
plus loin qu'elle ne croyoit; mais il ne plut pas au ciel de le 
mettre a portée den profiter. 

Depuis qu'il etoit a la cour, il navoit guere manque den 
etre banni, pour le moins une fois Van; car, des qu'un mot se 
trouvoit au bout de sa langue ou de sa plume, il le lächoit, 


sur le papier ou dans la conversation, sans aucun egard aux 


consequences: Les miniſtres, les maitreſses, et souvent le 
maitre lui- mème en étoient: S'il n'avoit eu affaire au prince 
le plus humain qui füt jamais, la premiere de ses disgraces 
eut ete la derniere. 

Ce fut dans le tems que Temple le cherchoit, pour lui de- 
mander pardon de ce que les noirceurs de mademoiselle Ho- 
bart leur avoient a tous deux coũtẽ, que la cour lui fut inter- 
dite pour la troisieme fois: Il partit sans avoir vu Temple, 
mena la gouvernante disgracice a sa maison de campagne, fit 
son poſsible pour cultiver quelques dispositions que sa niece 
se trouvoit pour le theatre ; mais, voyant qu'il n'y réèuſsiſsoit 
pas, si bien que dans ses autres inſtructions, apres Vavoir eue 
quelques mois, avec madame sa tante, à sa maison de cam— 
pagne, il ne laiſsa pas de la faire recevoir dans la troupe du 
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roi Thiver d'après; et le public lui fut oblige de la plus jo- 
lie, mais de la plus mauvaise comedienne, du royaume. 
Talbot arriva dIrlande pendant que ces choses se paſsoient 
a la cour: Il n'y trouva pas maden cißelle d' Hamilton: Elle 
ctolt a la campagne, che une pareate, dont on parlera dans 
la suite. Un reſte de wndrelse pour elle subsiſtoit encore 
dans son cœur, malgre Fabsence et ce qu'il avoit promis au 
chevalier de Grammont en partant: Il cherchoit à s'attacher 
quelque part, pour sen detacher pendant son absence; mais 
11 ne crut rien voir dans la nouvelle cour de la reine qui me- 
ritat son attention. Mademoiselle Boynton $'avisa pourtant 
d'en avoir pour lui: C'toit une figure mince et delicate, a 
laquelle un aſsez beau teint et de gros yeux immobiles don- 
noient quelque air de beaute de loin, qui s'effagoit de pres : 
Elle affectoit d'etre languiſsante, de parler gras, et davoir 
deux ou trois foibleſses par jour. La premiere fois que Tal- 
bot jetta les yeux sur elle, une de ces foibleſses la prit: On 
lui fit entendre qu'elle s'evanouiſsoit à son intention: Il le 
crut, s'empreſsa pour la secourir; et, depuis cet accident, il 
se donna quelques airs attendris aupres delle, plutot pour lui 
sauver la vie, que pour lui marquer de la tendreſse. Ces airs 
furent bien recus ; car elle en avoit veritablement ete frappee 
d'abord. Cetoit un des plus grands hommes d'Angleterre, 
et selon les apparences un des plus robuſtes: Cependant elle 
laiſsoit aſsez voir qu'elle é toit prete a commettre la del1- 
cateſse d'une complexion comme la sienne a tout ce qui 
pourrolt en arriver, pour devenir sa femme; et peut-ctre 
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Fent-elle-ete des-lors, comme elle le fut après, si les charmes 
de la belle Jennings ne s'y fuſsent opposes. 

Te ne sais par quel hasard elle ne $'etoit point encore of- 
ferte à ses yeux: On lui en avoit pourtant beaucoup parle. 
Sa conduite, son esprit et sa vivacite, lui furent également 


vantes : Il le crut sur la foi publique. Il trouva quelque 


chose d'aſsez rare, de voir la discretion et la vivacite si bien 
d'accord a cet age, principalement au milieu d'une cour 
toute galante; mais il trouva tout ce qu'on avoit dit des agre- 
mens de sa personne au- deſsous de la verite. 

S'il ne fut pas long- tems a Sappercevoir qu'il Vamoit, il ne 
tarda guere a le dire: II n'y avoit rien a tout cela qui ne fut 
dans la vraisemblance, et mademoiselle Jennings crut y 
pouvoir ajouter foi, sans trop se flatter. Talbot avoit du 
brillant, un bel extérieur, beaucoup de nobleſse, pour ne 
pas dire de faſte, dans ses manieres: La faveur du duc qui 
le diſtinguoit aſsez, relevoit tout cela; mais, le plus eſsentiel 
de son mérite pour elle étoit quarante mille livres de rente, 
independamment des bienfaits de son maitre. Toutes ces 
qualites etolent du reſsort des maximes et regles qu'elle $'e- 
toit propose de suivre en fait d'amans: Ains1, quoiqu'll ne vit 
pas ses penchans enticrement declares, du moins il eut la gloire 
den etre mieux recu que ceux qui s'ëtoient presentes avant lui. 

Personne ne se mit en tete de traverser son bonheur; et 
mademoiselle Jennings, voyant que la ducheſse approuvoit les 
deſseins de Talbot, après s'etre bien consultée, sentit qu en 
I'-pousant sans repugnance, c'etoit tout ce quelle pousoit 
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faire pour son service, et que sa raison lui etoit plus favora- 
ble que son cœur. 

Talbot, trop heureux d'une preference que nul autre n'a— 
voit eue, napprofondit point si c'etoit a son cœur, ou bien 
a sa raison qu'il en etolt redevable, et ne songea qu'a preſser 
laccompliſsement de son bonheur: On etit jure qu'il y tou- 
choit; mais l'amour ne seroit plus amour, sil ne se plaisoit 
A reculer les felicites, ou bien à renverser les fortunes de son 
empire. 

Talbot, qui ne trouvoit rien à redire à la personne, à la 
conversation, ni à la sageſse de mademoiselle Jennings, fut 
un peu touche d'une nouvelle connoiſsance qu'elle venoit de 
faire; et, stant mele de lui donner quelques petits avis sur 
ce sujet, il ne Sen trouva pas bien. 

Price, fille dhonneur reformee, comme nous avons dit, 
s toit mise, au sortir de chez la ducheſse, sous la protection 
de madame de Caſtelmaine. Elle avoit Tesprit fort amusant: 
Sa complaisance convenoit a toutes sortes d'humeurs, et la 
sienne avoit un fonds de gaite qui réjouiſsoit par tout. Elle 
avoit fait connoiſsance avec Jennings, avant Talbot: Comme 
elle savoit toutes les intrigues de la cour, elle les contoit na- 
turellement a mademoiselle Jennings, et les siennes, tout 
auſsi naivement que les autres. Elle en etoit charmee; car 
quoiquelle ne voulũt rien eprouver de l'amour qu'à bonnes 
enseignes, elle n'etoit pas fachee d'apprendre par ces recits 
comme tout cela se paſsoit: Ainsi, ne se laſsant point de len- 
tendre, elle etoit ra vie quand elle pouvoit la voir. 
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Talbot, qui s apperęut du gout extreme qu'elle avoit pour 
cette fille, ne jugea pas que la reputation qu'elle avoit dans 
le monde fut avantageuse a celle de sa maitreſse, principale- 
ment dans un commerce intime: Ceſt pourquoi le prenant 
sur un ton de tuteur, plutot que sur celui damant, il $'ingera 
de la gronder sur la mauvaise compagnie qu'elle hantoit. 
Jennings étoit fiere a toute outrance, quand elle se le mettoit 
en tete, et comme elle aimoit beaucoup mieux la conversa- 
tion de Price, que celle de Talbot, elle prit la liberté de lui 
dire: Qu'il se melat de ses affaires; et que, s'il n'toit venu 
* dIrlande que pour lui donner des legons sur sa conduite, 
il navoit qu'a prendre la peine d'y retourner.” Il Soffenca 
d'une sortie qu'on lui faisoit si mal-à- propos dans les termes 
ou ils en étoient; et la quittant plus brusquement qu'il ne 
convenoit aux respects d'un homme bien amoureux, il fit 
quelque tems le fier ; mais il nen fut pas bon marchand. II 


et il prit celui d'amant humilie, qui lui servit auſsi peu. Son 
repentir, ni ses soumiſsions ne la ramenerent pas, et la petite 
mutine boudoit encore lorsque Jermyn revint a la cour. 

Il y avoit plus d'un an qu'il triomphoit des foibleſses de la 
Caſtelmaine, et plus de deux que le roi s'ennuyoit de ses tri- 
omphes. Son oncle s'en étoit appercu des premiers, et I'a- 
volt oblige de s'absenter de la cour pour quelque tems, sur 
le point qu'on alloit lui en envoyer les ordres ; car quoique sa 
majeſle neat plus que de certains egards pour madame de 
Caſtelmaine, il ne trouva pas bon qu'une princeſse qu'il avoit 
honoree d'une diſtinction publique, et qui se trouvoit encore 


se laſsa de ce personnage, quand il vit qu'il ne servoit de rien, 
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couchee sur Tetat de ses depenses pour d'aſsez gros articles, 
parut attachee au char du plus ridicule vainqueur qui füt 
jamais. Il avoit eu plusieurs demeles avec la belle sur ce su— 
jet; mais toujours inutilement: Ce fut dans le dernier de ces 
demeles, que lui conseillant de faire plutot des graces a Ja- 
cob Hall pour quelque chose, que de mettre son argent a 
Jermyn pour rien, puisqu'il lui seroit encore plus glorieux 
de paſser pour la maitreſse du premier, que pour la tres- 
humble servante de l'autre, la Caſtelmaine ne fut pas a Te- 
preuve de cette raillerie. L'impétuosité de son tempera- 
ment s'alluma comme un eclair : Elle lui dit ; © Que c'etoit 
* bien a lui qu'il appartenoit de faire de tels reproches a la 
femme d'Angleterre qui les meritoit le moins; quil ne ces- 
* Solt de lui faire de ces querelles injuſtes, depuis que la bas- 
e seſse de ses penchans $'etoit declaree; qu'il ne falloit, pour 
* un goũt comme le sien, que des oisons brides, tels que la 
“Stewart, la Wells, et cette petite gueuse de comedienne, 
qu'il leur avoit depuis quelque tems alsocice.* Des larmes 
de fureur se melotent ordinairement a ces orages; ensuite, re- 
prenant le role de Medee, la scene se fermoit en le menacant 
de mettre ses enfans en capilotade, et son palais en feu. Com- 
ment faire avec une furie dechainee, qui, toute belle qu'elle 
fat, reſsembloit hien moins a Medee qu ses dragons, quand 
elle etoit dans ses transports? 

Le bon prince aimoit la paix, et comme il ne se commet- 
toit guere à ces occasions qu'il ne lui en coutat quelque chose 
pour l'avoir, il fallut faire de grands frais pour ce dernier ac- 
commodement. Comme ils n'en pouvoient convenir, et que cha- 
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cun se plaignoit de son cote, le chevalier de Grammont, du 
consentement des deux parties, fut mediateur du traite, Les 
grieſs et les pretens1ons lui furent representes de part et dau- 
tre; et ce quil y a de rare, 1] trouva le moyen de les con- 
tenter tous deux. Voici les articles d'accommodement qu'ils 
accepterent : savoir; 

* Que madame de Caſtelmaine abandonneroit Jermyn ; 
« que pour preuve de sa disgrace, elle consentiroit qu'on 
« Fenvoyat faire un tour a la campagne; qu'elle ne feroit 
plus de railleries au sujet de la Wells, ni de vacarmes sur 
celui de la Stewart, sans que le roi {ut tenu de rien chan- 
* ger en sa conduite pour elle; Que moyennant ces conde- 
© scendances, il lui donneroit inceſsamment le titre de du- 
* cheſse, avec tous ses honneurs, tous ses privileges, et une 
* augmentation d'appointemens pour en soutenir la dig- 
*" nn.” | 

Des, que cette paix fut publice, les censeurs, car il y en a 
toujours sur les conventions de ['etat, pretendirent que le 
mediateur du traite, jouant tous les jours avec madame de 
Caſtelmaine, et n'y perdant jamais, avolt un peu trop ap- 
puye ce dernier article en sa faveur. 

Quelques jours apres, ayant pris le titre de ducheſse de 
Cleveland, le petit Jermyn avoit pris le chemin d'une mai- 
son de campagne: II n'avoit tenu qua lui den revenir au 
bout de quinze jours; et le chevalier de Grammont, en 


ayant obtenu la permiſsion du roi, Vavoit portee au bon- 
homme Saint-Albans: C'etoit lui porter la vie; mais il eut 
beau l'envoyer à son neveu, ce fut inutilement ; car, soit 


——— —— ———— — — en On — - 


240 MEMOIRES DE GRAMMONT. 


qu'il voulit faire deplorcr son absence aux beautes de Lon— 
dres, et les faire crier contre l'injuſtice du siecle et la ty- 
rannie du prince, il reſta plus de six mois a la campagne, 
faisant du petit philosophe aux yeux des chaſseurs du voisin- 
age, qui le regardoient comme un exemple fameux des revers 
de la fortune: Cela lui parut si beau, quil y seroit reſté 
bien plus long-tems, Sil n'cũt entendu parler de mademoi— 
selle Jennings: Il ne fit pas grand cas de ce qu'on lui man- 
doit de ses charmes, persuade qu'il en avoit bien vu d'autres: 
Il fut plus touche de ce qu'on publioit de sa resiſtance et de 
sa fiertè: Ce fut cette herte qui lui parut digne de sa colere ; 
et, quittant son exil pour la subjuguer, il arriva dans le tems 
que Talbot, raisonnablement amoureux, etoit brouille, selon 
lui, si peu raisonnablement avec mademoiselle Jennings. 

Elle avoit entendu parler de Jermyn comme d'un heros en 
amour. La Price, en lui contant les aventures de madame 
de Cleveland, en avoit souvent fait mention, sans rien dimi— 
nuer de la foibleſse dont la renommee vouloit que ce heros 
se portat dans les rencontres. Cela n'avoit pas empeche 
qu'elle net la derniere curiositè de voir un homme dont la 
personne entiere ne devoit ètre qu'un trophee mouvant des 
faveurs et des libertes du beau sexe. 

Jermyn ©toit donc venu satisfaire cette curiosite par sa pre- 
sence; et, quoiqu'on trouvat son brillant un peu brouille du 
sejour de la campagne, que sa tete parũt plus groſse, et ses 
jambes plus menues qua Vordinaire, la petite tete de Jen- 
nings crut avoir jamais rien vu de si parfait, et cedant a sa 
deſtinèe, la belle sen laiſsa coëffer, encore moins raisonna- 
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blement que les autres. On s'en appercut avec quelque 
etonnement, car on attendoit quelque chose de plus de la 
delicateſse d'une personne jusqu lors aſsez difficile. 

Jermyn ne fut point surpris de cette conquete, quoiqu'il y 


—— et ee es << nc — 
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füt aſsez sensible; car son cœur y prit bientot autant de part 
que sa vanité. Talbot, qui vit avec etonnement la rapidite 
de cette conquete et la honte de sa defaite, en pensa crever 
de dé pit et de jalousie; mais 1] crut qu'il ©@toit plus honora- 
ble d'en crever que de marquer inutilement l'un ou autre; 
et, s'etant pare d'une feinte indiffèrence, il se mit a lecart 
pour voir quelle fin auroit un entetement, qui commencoit 
de cet air. 

Cependant Jermyn jouiſsoit tranquillement du plaisir de 
voir les penchans de la plus jolie et de la plus extraordinaire 
creature d'Angleterre declares pour lui. La ducheſse, qui 
lavoit prise sous sa protection depuis quelle avoit refuse de 
se mettre sous celle du duc, sonda les intentions de Jermyn 
pour elle, et fut contente des aſsurances que lui donnoit un 
homme dont la probite surpaſsoit de beaucoup le mérite en 
amour. II laiſsa donc voir à toute la cour qu'il vouloit bien 


'epouser, quoiqu'il ne vouliit pas la preſser sur la conclusion. 
Tout le monde faisoit compliment a la belle Jennings, d'a— 
voir reduit a cet état la terreur des maris, et le fleau des 
amans. La cour etoit dans l'attente de ce miracle, et la pe- 
tite Jennings dans celle d'un établiſsement heureux et pro- 
chain; mais, il faut toujours compter avec la fortune, avant 
que de compter sur la certitude des felicites. 
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Le roi n'avoit pas coutume de laiſser si long-tems mylord 
Rocheſter en exil: Il Sen ennuya, et trouvant mauvais qu'on 
Voubliat, il fut droit a Londres attendre qu'il plüt a sa ma- 
Jjeſte de l'y rappeller. Il s'etablit d'abord au milieu de ce 
qu'on appelle la cite, quartier des gros bourgeois et des riches 
marchands, ou la politeſse, a la verite, ne regne pas tant 
qu'a la cour; mais ou les plaisirs, le luxe et Tabondance reg- 
nent avec moins d'agitation et plus de bonne foi. Son des- 
sein, au commencement, n'etoit que de se faire initier aux 
myſteres de ces habitans fortunes ; c'eſt-a-dire, en changeant 
de nom et d'habits, d'&tre admis à leurs feſtins, à leurs com- 
merces de plaisirs, et, suivant les occasions, a ceux de mes- 
dames leurs epouses. Comme son esprit étoit de la portée 
de tous les esprits qu'il vouloit, il faut voir comme il s'insinua 
dans l'epaiſseur de celui des opulens echevins, et dans la de- 
licateſse de celui de leurs tendres et très- magnifiques moities. 
Il étoit de toutes les parties et de toutes les aſsemblées; et 
tandis qu'il declamoit avec les maris contre les fautes et les 
foibleſses du gouvernement, il aidoit à leurs femmes a chan- 
ter pouille aux vices des dames de la cour, et a se revolter 
contre les maitreſses du roi: Il disoit avec elles que c'etoit 
pour la charge du pauvre peuple, que ce maudit usage etoilt 
introduit; que les beautes de la cite valoient bien celles de 
Fautre bout de la ville; et que cependant un honnete mari 
trouvoit dans leur quartier que c'etoit bien aſsez d'une fem- 
me: ensuite de quoi, rencheriſsant sur tous leurs murmures, 
1] disoit qu'il ne comprenoit pas que le feu du ciel ne fut deja 
tombe sur Whitehall, vu qu'on y souffroit des garnemens 
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comme Rocheſter, Killegrew, et Sidney, qui soutenoient que 
tous les maris de Londres &@toient cocus, et leurs femmes far- 
dees. Cela l'avoit rendu si cher et si desire dans toutes leurs 
cotteries, qu'il se laſsa de Fempiffrerie des feſtins et de Vem- 
preſsement des marchands. 

Mais bien loin de s'approcher du quartier de la cour, il 
s'enfonca dans les retraites les plus reculees de la cite; et ce 
fut 1a que, changeant encore d'habits et de nom, pour un nou- 
veau personnage, il fit, sous- main, courir des billets, portant; 
* Qu'l etolt arrive depuis quelques jours un médecin Alle- 
mand farci de secrets merveilleux et de remedes infaillibles.” 
Les secrets étoient de lire dans le paſse, comme de predire 
l'avenir, par le secours de Taſtrologie : La vertu des reme- 
des consiſtoit principalement à soulager en peu de tems les 
pauvres filles de tous les maux et de tous les accidens ou elles 
pouvolent ètre tombees, soit par trop de charite pour le pro- 
chain, soit par trop de complaisance pour elles-memes. 

Ses premieres pratiques, ne $'etendant que sur le voisinage, 
ne furent pas fort considerables ; mais sa reputation stant 
bientot repandue jusqu'a l'autre bout de la ville, bientot ar- 
riverent les soubrettes de la cour, et les femmes de chambre 
de qualite, qui, sur les merveilles qu'elles publioient du me- 
decin Allemand, furent suivies de quelques-unes de leurs 
maitreſses. 

Parmi les ouvrages d'esprit peu sérieux, jamais il n'y en 
eut de si agreables, et de si remplis de feu, que ceux de my- 
lord Rocheſter; et de tous ses ouvrages, le plus ingenieux 
et le plus divertiſsant eſt un detail de toutes les fortunes et 
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des differentes aventures qui lui paſserent par les mains, pen- 
dant qu'il profeſsoit la medecine et Iaſtrologie dans les ſaux- 
bourgs de Londres. 

La belle Jennings pensa bien etre placee dans ce recueil; 
mais l'aventure qui la sauva nempecha pas qu'on n'apprit 
dans la suite le deſsein qu'elle avoit eu de rendre visite au di- 
seur de bonne aventure. 

Les premieres femmes de chambre qui Vavoient consulté 
n'etoient autres que celles des filles d' honncur: Elles avoient 
grand nombre de queſtions a faire, et quelques doutes a pro- 
poser, tant sur leur compte que sur celui de leurs maitreſses: 
elles eurent beau se deguiser, il en reconnut quelques unes, 
comme, par exemple, celle de la Temple, de la Price, et celle 
que la Hobart avoit depuis peu chaſsee. Ces creatures en 
etolent revenues, les unes emervelllees, les autres toutes 
remplies de frayeur: Celle de mademoiselle Temple jura 
qu'il Vavoit aſsuree qu'elle auroit la petite verole, et sa mai- 
treſse lautre, dans deux mois au plus tard, si sadite maitreſse 
ne se donnoit de garde d'un homme habille en femme. La 
soubrete de la Price aſsura que, sans la connoitre, n'ayant fait 
que lui regarder dans la main, il lui avoit d'abord dit, que, 
selon le cours des étoiles, il falloit qu'elle füt au service de 
quelque bonne personne qui n'avoit point d'autre defaut que 
celui d'aimer le vin et les hommes. Chacune enfin, frap- 
pee de quelque chose de particulier touchant leurs affaires, en 


avoit alarme ou diverti leurs maitreſses, n'ayant pas manque, 
selon la coutume, d'ajouter a la verite, pour rendre la chose 
plus merveilleuse. 
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Price en entretenoit un jour sa nouvelle amie, et le diable 
tenta sur-le-champ sa nouvelle amie d'aller en personne voir 
ce que c'etolt que ce nouveau magicien. 

L'entreprise etolt des plus etourdies, mais elle Vetoit moins 
que la petite Jennings, qui croyoit qu on pouvoit se moquer 
des apparences, pourvu qu'on füt innocente dans le fond. 
Price Etoit la complaisance meme; et cette belle resolution 
prise, on ne songea plus qu'aux moyens de lexécuter. 

Jennings etoit très-difficile a deguiser, a cause de son eclat 
extreme et de quelque chose de singulier dans son air et ses 
manieres : Cependant, après avoir bien reve, ce quelles 
imaginerent de mieux fut de shabiller comme des filles qui 
vendent des oranges aux comedies, et dans les promenades 
publiques. Cela fut bientot fait: La Price se traveſtit à peu- 
pres de meme: Elles prirent chacune un panier d'oranges ; 
et s' tant embarquees dans un fiacre, elles s abandonnerent a 
la fortune sans autre escorte que celle du caprice et de lin- 
discretion. 

La ducheſse étoit à la comedie avec sa seur: mademoi- 
selle Jennings s'en toit dis pense sur une feinte indisposition: 
Elle nageoit dans la joie, voyant cet heureux commencement 
de leur aventure; car elles s'etotent deguisees, avoient tra- 
verse le parc, et pris leur fiacre a la porte de Whitehall, sans 
aucun obſtacle: Elles sen felicitoient reciproquement ; et la 
Price, ayant bien augure de l'iſsue de leur entreprise par un 
debut si fortune, savisa de demander a sa compagne ce 
quelles alloient faire chez le sorcier, et ce qu'elles avoient a 
lui proposer. 
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Mademoiselle Jennings lui dit, que pour elle, c'etoit la cu- 
riositè plutot qu'autre chose qui I'y menoit; qu'elle &toit 
pourtant resolue de lui demander, sans nommer personne, 
par quel hasard un homme, amoureux d'une jeune personne 
aſsez jolie, ne se preſsoit pas de 'epouser, puisque cela de- 
volt etre aſsez divertiſsant, et qu'il ne tenoit qu'à lui. La 
Price lui dit en riant, que sans aller au devin, rien n'ëtoit 
plus aise que d'expliquer cette é nigme, lui en ayant deja dit 
quelque chose dans le journal des actions de madame de 
Cleveland. 

A cet endroit de la conversation, elles se trouverent pres 
de la comedie, La Price, apres un moment de reflex1on, 
lui dit, que puisque la fortune les favorisoit, il Soffroit une 
belle action a leur courage, qui etoit daller vendre leurs 
oranges jusques dans la salle de la comedie, a la barbe de la 
ducheſse et de toute sa cour. La proposition se trouvant 
digne des sentimens de Pune, et de la vivacite de Tautre, elles 
mirent pied a terre, payerent leur fiacre, et se coulant le long 
d'une infinite de carroſses, elles gagnerent a grand'peine la 
porte de la comedie. Sidney, plus beau que le bel Adonis, 
et plus pare qu'a son ordinaire, y descendoit. La Price La- 
borda temerairement, comme il se donnoit un coup de 
peigne; mais il etoit trop occupe de lui-mème pour songer a 
elle, et paſsa sans daigner lui repondre. Killegrew fut le se— 
cond qui debarqua. La belle Jennings, un peu raſsuree de 
ce quelle avoit vu faire a autre, $'avanca vers lui, lui pre- 
senta son panier, tandis que la Price, plus faite au langage, 
lui disoit d'acheter ses belles oranges. Pas pour le présent, 
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« dit-il en les regardant avec attention; mais si tu veux de- 
„% main au matin m'amener cette petite fille, cela te vaudra 
toutes les oranges des boutiques :” Et, tandis qu'il tenoit 
ce discours a Tune, il tenoit la main sous le menton a Tautre, 
en visitant quelque peu sa gorge. Ces familiarités faisant ou- 
blier à la petite Jennings le personnage qu'elle représentoit, 
apres avoir repoulse le plus rudement qu'elle put, elle lui 
dit avec indignation, qu'il etoit bien insolent d'oser....** Ha, 
* ha! dit-1], voici ma foi qui eſt nouveau! une petite p.. 
qui pour faire valoir sa marchandise fait la precieuse, et 
** pretend avoir des sentimens!“ 

Price vit bien qu'elle ne feroit rien qui vaille dans un lieu 
si dangereux; et ayant prise sous le bras, elle Femmena 
toute emue encore de l'insulte qu'on venoit de faire a sa 
herte. 

Mademoiselle Jennings, ne voulant plus vendre des oranges 
a ce prix, fut tentee de sen retourner, sans mettre fin a Vautre 
aventure; mais, Price lui mettant devant les yeux la honte de 
tant de foibleſse, apres tant de valeur, elle consentit à voir 
promptement l'aſtrologue, afin d'etre de retour avant la fin de 
la comedie. 

Elles avoient un billet d'addreſse ; mais il n'en fut pas be- 
soin: le cocher qu'elles venoient de prendre leur dit, qu'il 
sa voit bien ce qu elles cherchoient, et qu'il en avoit deja me- 
ne plus de cent chez le medicin d' Allemagne: Elles nen 
etolent plus qu'a la moitie d'une rue, lorsque la fortune sa- 
visa de leur tourner le dos. 
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Brounker avoit dine par hasard chez un marchand de ces 
quartiers; et, juſtement comme il en sortoit, elles firent arre- 
ter leur ſiacre: C'etoit vis-a-vis de lui. Deux vendeuses 
d'oranges en caroſse, dont l'une paroiſsoit avoir un fort joli 
visage, lui donnerent de attention: II étoit volontiers curi- 
eux de ces sortes d'objets. 

C'etoit I homme de la cour, qui avoit le moins d'eſtime pour 
le beaux sexe, et avoit le moins de misericorde pour sa re- 
putation : Il n'etoit point jeune, sa figure etoit desagreable ; 
cependant, avec beaucoup d'esprit, il avoit un penchant infini 
pour les femmes. Il se rendoit juſtice sur son merite; et, per- 
suadè quil ne pouvoit reulsir qu'auprès de celles qui vou— 
droient de son argent, il etoit en guerre avec toutes les autres. 
Il avoit, à quatre ou cinq milles de Londres, une petite maison 
de campagne, toujours meublee de quelques grisettes: Du 
reſte, fort homme de bien, et le premier joueur d'echecs du 
royaume. | 

Price, alarmee de l'attention dont les examinoit Tennemi 
le plus dangereux quelles puſsent rencontrer, detourna la 
tete, dit a sa compagne den faire autant, et au hacre d'avan- 
cer. Brounker les suivit à pied, sans qu'elles sen fuſsent ap- 
percues, et le caroſse etant arrete vingt ou trente pas plus 
loin, elles en sortirent : Il venoit derriere, et fit delles le 
jugement qu'auroit fait un homme moins temeraire dans ses 
prejuges : Il ne douta pas que mademoiselle Jennings ne füt 
une jeune creature qui cherchoit fortune, et que Price ne fut 
sa femme d'affaires: Il avoit ete surpris de les voir beaucoup 
mieux chauſsees qu'il n'appartenoit a leur état, et que la pe- 
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tite orangere, en sortant d'un carroſse fort haut, eũt montre 
la plus jolie jambe qu'on put voir; mais comme cela ne gä— 
toit rien pour ses deſseins, il resolut de Vacquerir, a quelque 
prix que ce füt, pour la mettre dans son serail. 

Il les aborda comme elles donnoient leurs paniers en garde 
au cocher, avec ordre de les attendre juſtement dans cet en- 
droit: Brounker se mit d'abord entre elles; et des qu'elles 
le virent, elles en furent tout eperdues ; mais sans faire atten- 
tion a leur surprise, tirant Price a l'ëcart d'une main, en ti- 
rant sa bourse de autre, 1] entroit en matiere, quand il vit 
qu'elle tournoit le visage de l'autre cote sans lui repondre ni 
le regarder. Comme cette action ne lui parut pas naturelle, 
il la regarda sous le nez, malgre qu'elle en eüt: il en fit au- 
tant a l'autre; et les ayant d'abord reconnues Tune et Tautre, 
il n'eut garde den faire semblant. 

Le vieux renard se poſsédoit a merveille dans ces occa- 
sions; et les ayant un peu tourmentees, pour leur öter tout 
soupgon, il les quitta, disant a Price; © Quelle étoit bien 
* S0tte de refuser ses offres, et que la petite creature ne gag- 
* nerolt peut-etre pas d'un an ce qu'il ne tenoit qu'a elle de 
* gagner dans un jour; que les temps etolent bien changes, 
depuis que les filles de la reine et de la ducheſse couroient 
sur le marche des pauvres aventurieres de la ville.” II re- 
gagna son carroſse en disant cela, tandis qu'elles se cachoient 
le nez, en louant Dieu de bon cœur de ce qu'il leur avoit fait 
la grace de sortir de ce danger, sans etre decouvertes, 

Brounker, de son cote, qui n'eũt pas pris mille belles gui- 
nees de cette rencontre, louoit le Seigneur de ce qu'elles n'e- 
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toient pas aſsez alarmees pour rompre leur deſsein ; car il ne 
doutoit pas que mademoiselle Price ne menat la petite Jen- 
nings en bonne fortune: Il avoit d'abord compris qu'il n'au- 
roit pas profite d'une decouverte, qui ne leur auroit d'abord 
donne que de la confusion. 

Ceſt pourquoi, bien que Jermyn füt le meilleur de ses 
amis, il sentoit une joie secrette de n'avoir pas empeche qu'il 
ne füt cocu devant que d etre marie : La crainte qu'il eut de 
le sauver de cette aventure fit qu'il seloigna d'elles avec les 
precautions qu'on vient de dire. 

Pendant qu'elles avoient eſsuye ces alarmes, leur eocher 
s' toit pris de paroles avec certains galopins de la rue, aſsem- 
bles autour du carroſse pour en escamoter les oranges : Des 
paroles on vint aux coups : Elles virent le commencement 
du combat, lorsquapres avoir abandonne le projet de voir 
le diseur de bonne aventure, elles etolent revenues pour se 
mettre en carroſse. Leur cocher avoit de Thonneur, et ce 
fut avec grande peine qu'elles obtinrent de lui de livrer 
leurs oranges a la populace pour se tirer d'affaire: S'etant 
donc rembarquces, apres mille frayeurs, et apres avoir enten- 
du quelques paroles libres qui s'ëtoient diſtinctement pronon- 
ces pendant le combat, les belles regagnerent le palais de 
Saint- James, faisant vœu de ne plus aller chez les devins au 
travers des frayeurs et des alarmes qu'elles venoient deſsuyer. 

Brounker, qui, selon le peu d'eſtime qu'il avoit pour la sa- 
gelse du beau sexe, auroit mis sa main au feu que la belle 
Jennings n'ctoit pas revenue de cette expedition comme elle 
y Etoit allce, ne laiſsa pas d'en garder religieusement le se- 
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cret, parce qu'il vouloit absolument que le bienheureux Jer- 
myn epousat une petite coureuse de bonnes fortunes, qui se 
donnoit pour le modele de la sageſse, afin qu'il put, des le 
lendemain de son mariage, lui faire compliment sur la crea- 
ture qu'il avoit epousee ; mais il ne plut pas au ciel de lui 
donner ce plaisir, comme nous verrons dans la suite. 

Mademoiselle d' Hamilton etoit a la campagne chez une de 
ses parentes, comme on a dit: Le chevalier de Grammont 
avoit beaucoup souffert pendant cette petite absence, parce 
qu'il ne lui fut pas permis d'y faire une visite, sur quelque 
pretexte que ce pit Etre:; Le jeu, toujours favorable pour 
lui, n'etoit pas dun petit secours dans Textremite de son 1m- 
patience. 

Mademoiselle d'Hamilton revint enfin: Madame Wetenhall 
voulut la ramener par politeſse en apparence. La ceremo- 
nie partout employee jusqua outrance eſt le cheval de ba- 
taille de la nobleſse campagnarde : Cette civilite n'etoit 
pourtant que le pretexte dont on se servoit pour faire consen- 
tir un mari, quelque peu bisarre, au voyage de madame sa 
femme. Peut-etre se fit-1] donne lut-meme Thonneur de con- 
duire mademoiselle d'Hamilton jusques a Londres, sil newt 
ete occupe de certaines remarques sur Ihiltoire Eccles1as- 
tique, auxquelles il travailloit depuis long-temps : On neut 
garde de le detourner de ce travail: Madame Wetenhall n'y 
aurolt pas trouve son compte. 

Cette dame &toit ce qu'on appelle proprement une beauté 
toute Angloise ; petrie de lys et de roses, de neige et de lait, 
quant aux couleurs; faite de cire, a I'egard des bras et des mains, 
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de la gorge et des pieds; mais tout cela sans ame et sans air: 
Son visage étoit des plus migons; mais c'etoit toujours le 
meme visage: on elit dit qu'elle le tiroit le matin d'un etui, 
pour I'y remettre en se couchant, sans s'en tre servie durant 
la journée. Que voulez-vous! la nature en avoit fait une 
poupte des son enfance; et poupee jusqu'a la mort reſta la 
blanche Wetenhall. Son mari, monsieur de Wetenhall, avoit 
etudie pour etre d'église; mais son frere aine $'etant laiſsé 
mourir, dans le temps que celui-c1 finiſsoit ses etudes, au lieu 
de prendre les ordres, il prit le chemin d'Angleterre, et ma- 
demoiselle Bedingfield, dont nous parlons, pour femme. 

Il netoit pas mal fait: il avoit un air speculatif et sérieux, 
fort propre à donner des vapeurs: du reſte, elle pouvoit se 
vanter d'avoir un des grands theologiens du royaume pour 
epoux. II étoit tous les jours colle sur les livres; se couchoit 
de bonne heure pour se lever matin: sa femme le trouvoit 
ronflant quand elle se mettoit au lit; et quand il le quittoit, 
1] la laiſsoit profondement endormie: Sa conversation eut 
ete vive pendant le repas, si madame Wetenhall eũt poſsede 
comme lui le docteur angelique, ou qu'elle eũt aime la dis- 
pute; mais n'etant curieuse ni de Fun ni de l'autre, le silence 
regnoit a leur table comme a celle d'un refectoire. 

Elle avoit souvent temoigne Fextreme desir qu'elle avoit 
de voir la ville de Londres; mais quoiqu'ils en fuſsent a la 
plus petite journee du monde, jamais elle n'avoit pu satisfaire 
cette envie; et ce n'etoit donc pas sans raison qu'elle s'ennu- 
yoit de la vie qu'on lui faisoit mener a Peckham : L'oisiveté 
d'un si triſte lieu par sa situation lui parut insupportable; et 
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comme elle avoit la folie de croire, comme beaucoup dau- 
tres femmes, que la ſterihte leur eſt une espece de reproche, 
elle etoit aſsez scandalisee de voir qu'on Ten pouvoit soup— 
conner ; car elle etoit persuadee que, quoique le ciel lui re- 
fusat des enfans, elle avoit tout ce quil falloit pour en avoir 
si c'etoit la volonte du Seigneur. Cela Vavoit portée a faire 
quelques reflexions et quelques raisonnemens sur ces re- 
flexions; comme, par exemple, que puisque son époux ai— 
moit mieux vaquer a ses études qu'aux devoirs du mariage, 
feuilleter de vieux livres que de jeunes appas, et songer à ses 
amusemens plutot qu'a ceux de sa femme, il lui seroit permis 
d'ecouter quelque amant neceſsiteux, par charite reciproque, 
sauf a faire les choses A telle fin que de raison, et diriger ses 
intentions, de maniere que le malin esprit neũt que voir dans 
cette affaire. Monsieur Wetenhall, partisan zele de la doc- 
trine des casuiſtes, n'eũt peut-etre pas approuve ces deci- 
sions; mais il ne fut pas consulté. 

Le malheur etoit que, dans le solitaire Peckham, non plus que 
dens ses ſteriles environs, rien ne s'offroit pour les deſseins ni 
pour Jes secours de la pauvre Wetenhall : Elle y sechoit sur 
pied, et ce fut de peur d'y mourir de solitude ou d'inanition, 
quelle eut recours a la pitie de mademoiselle d'Hamilton. 

Elles avoient fait connoiſsance a Paris, ou Wetenhall Va- 
voit mente six mois apres son mariage, pour acheter des li— 
vres: Mademoiselle d' Hamilton, qui l'avoit fort plainte des- 
lors, voulut bien paſser quelque tems à la campagne avec 
elle, dans Vesperance de la tirer de captivite par cette visite; 
et le projet avoit reuſs1, 
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Le chevalier de Grammont, averti du jour quelles de- 
voient arriver, porte sur les ailes de Tamour et de l'impa— 
tience, avoit obtenu de Georges Hamilton daller avec lui les 
recevolr a quelques milles de Londres. L'equipage ou ils se 
mirent pour cette galante ceremomie etoit digne de sa magni- 
ficence : on peut croire auſsi que dans une telle occasion sa 
personne n'etoit pas neghgee: Cependant, malgre son 1mpa- 
tience, il ne laiſsa pas de moderer l'ardeur du cocher, de peur 
dTaccident; la prudence lui paroiſsant preferable aux em- 
preſsemens sur la route. Les dames parurent enfin, et made- 
moiselle d' Hamilton lui paroiſsant dix ou douze fois plus 
belle qu'elle n'etoit au partir de Londres, il eũt donne sa vie 
pour un accueil comme celui qu'elle fit a son frere. 

Madame Wetenhall en fut pour sa part dans les louanges 
qui se prodiguerent a cette entrevue a la beauté, et sa 
beauté sut bon gre a ceux qui lui faisoient cet honneur : 
comme Hamilton la regardoit avec une attention qui parois- 
soit aſsez tendre, elle regardoit Hamilton comme un homme 
alsez propre aux petits projets dont elle &toit convenue avec 
sa conscience. | 

Des qu'elle fut a Londres, la tete pensa lui tourner de con- 
tentement et de felicite: Tout lui paroiſsoit enchantement dans 
cette superbe ville, elle qui de celle de Paris n'avoit jamais vu 
que la rue Saint- Jacques, et quelques boutiques de libraires: 
Elle logeoit chez mademoiselle d' Hamilton: elle fut pre- 
sentee, vue et approuvee dans toutes les cours. 

Le chevalier deGrammont, inepuisable en fetes et en galante- 
ries, se servant du pretexte de cette belle etrangere pour etaler sa 
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magnificence, ce n'etotent que bals, concerts, comedies, pro- 
menades par terre, promenades par eau, collations superbes 
par-tout. La Wetenhall etoit d'une merveilleuse sensibilité 
pour des plaisirs, dont la plupart etotent nouveaux pour elle: 
Il n'y avoit que la comedie qui Vennuyolt un peu, quand c'e- 
toient des pieces sërieuses. Elle convenoit pourtant que le 
spectacle etoit bien touchant, quand on tuoit bien du monde 
sur le theatre; et trouvoit, que les comediens etoient de grands 
droles bien faits, qu'il valoit mieux voir en vie. 

Hamilton en étoit raisonnablement bien traité, $1] y avoit 
de la raison à un homme amoureux, qui demande toujours 
quelque chose: II faisoit son polstble pour qu'elle se determi- 
nat sur Texecution des projets quelle avoit faits a Peckham: 
Madame Wetenhall le trouvoit fort à son gre. Ceſt celui 
qu'on a vu servir en France avec quelque diſtinction: Il ᷑toit 
agreable et bien fait. Toutes les commodites imaginables 
conspiroient a Tetabliſsement d'un commerce, dont les com- 
mencemens avolent été trop vifs, pour le voir languir avant 
la fin; mais, à mesure qu'on la preſsoit sur la conclusion, le 
courage lui manquoit, et des reſtes importuns de quelques 
scrupules qu'elle n'avoit pas bien examines la tenoient en 
suspens. II eſt a croire qu'un peu de perseverence les auroit 
vaincus: cependant les choses en demeurerent là pour cette 
fois. Hamilton, ne pouvant comprendre ce qui la retenoit, 
puisque les premiers et les plus grands frais de Vengagement 
lui paroiſsoient faits a Vegard du public, $'avisa de Vabandon- 
ner a ses irresolutions, au lieu de la redreſser par de nouveaux 
empreſsemens: II n'etoit pas naturel de s'arrèter en si bon 
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chemin pour de tels obſtacles; mais il s' toit deja laiſse coef. 
fer de chimeres et de visions qui le refroidirent mal-a-propos, 
pour s'egarer inutilement dans une autre poursuite. 

Je ne sais si la petite Wetenhall s'en donna le tort, mais 
elle en fut extremement mortifice : Bientot apres il fallut re- 
tourner a ses choux et à ses dindons de Peckham. Elle pensa 
s'en desesperer: Ce sèjour lui paroiſsoit mille fois plus ef- 
froyable, depuis qu'elle cut tate de Londres: Cependant, 
comme la reine devoit partir dans un mois pour les eaux de 
Tunbridge, il fallut ceder a la neceſsite de revoir le philoso- 
phe Wetenhall; mais ce ne fut qu'apres avoir fait promettre a 
mademoiselle d'Hamilton qu'elle ne prendroit point dl autre 
maison que la sienne, qui étoit a trois ou quatre lieues de 
Tunbridge, tant que la cour y seroit. 

On lui promit qu'on ne Fabandonneroit pas dans sa soli- 
tude, et sur- tout qu'on y meneroit cette fois le chevalier de 
Grammont, dont Ihumeur et la conversation la charmoient ; 
et le chevalier de Grammont, sujet en tout tems a rompre 
en visiere sur les affaires du cœur, lui promit d'y mener 
Georges, et la fit rougir jusques aux yeux. 

La cour partit un mois après, pour en paſser pres de deux 
dans le lieu de IEurope le plus simple et le plus ruſtique, 
mais le plus agreable et le plus divertiſsant. 

Tunbridge eſt a la meme diſtance de Londres, que Fon- 
tainebleau Teſt de Paris: Ce qu'il y a de beau et de galant 
dans l'un et dans l'autre sexe s'y raſsemble au tems des eaux: 
La compagnie, toujours nombreuse, y eſt toujours choisie. 
Comme ceux qui ne cherchent qu'à se divertir Temportent 
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toujours sur le nombre de ceux qui n'y vont que par neces- 
Site, tout y respire le plaisir et la joie: la contrainte en eſt 
bannie, la familiarite etablie des la premiere connoiſsance, et 
la vie qu'on y mene eſt dehicieuse. 

On a pour logement de petites habitations propres et com- 
modes, separees les unes des autres, et repandues par-tout a 
une demi- lieue des eaux: On s'aſsemble le matin a l'endroit 
ou sont les fontaines: C'eſt une grande allee d'arbres touffus, 
sous lesquels on se promene en prenant les eaux: D'un cote 
de cette allee regne une longue suite de boutiques garnies de 
toutes sortes de bijoux, de dentelles, de bas et de gants, ou 
l'on va jouer comme on fait a la foire: de l'autre cote de 
Fallee se tient le marché; et comme chacun y va choisir et 
marchander ses provisions, on n'y voit point detalage qui soit 
degontant. Ce sont de petites villageoises blondes, fraiches, 
avec du linge bien blanc, de petits chapeaux de paille, et pro- 
prement chauſsees, qui vendent du gibier, des legumes, des 
fleurs, et du fruit: On y fait auſsi bonne chere qu'on veut: 
On y joue gros jeu, et les tendres commerces y vont leur 
train. Des que le soir arrive, chacun quitte son petit palais 
pour s'aſsembler au boulingrin: Ceſt-la qu'en plein air on 
danse, si I'on veut, sur un gazon plus doux et plus uni que 
les plus beaux tapis du monde. 

Mylord Muſkerry avoit, a deux ou trols petits milles de 
Tunbridge, une belle maison appellee Summerhill. Made- 
moiselle d'Hamilton apres avoir paſse huit ou dix jours a 
Peckham, ne put se dispenser d'y venir demeurer pendant le 
reſte du voyage: Elle obtint du seigneur Wetenhall, que 
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madame sa femme vint auſsi; et, quittant le triſte Peckham et 
son ennuyeux seigneur, cette petite cour fut $'etablir à Sum- 
merhill. 

Elles Etoient tous les jours a la cour, ou la cour chez elles. 
La reine se surpaſsoit dans le soin de faire naitre ou de sou— 
tenir les divertiſsemens : Elle affecta de redoubler Taisance 
naturelle de Tunbridge, au lieu den alterer la liberté par les 
egards et les respects qu'exigeoit sa presence : Elle defendit 
absolument l'un et l'autre; et renfermant au fond de son 
cœur les chagrins qu'elle ne pouvoit vaincre, la Stewart me- 
noit en triomphe la tendreſse du roi, sans qu'elle lui en fit 
mauvaise mine. 

Jamais l'amour navoit vu son empire si floriſsant que dans 
ce sejour: Ceux qui s'etoient trouves atteints avant que d'y 
venir y sentoient augmenter leurs feux; et ceux qui sem— 
bloient les moins faits pour aimer y perdoient leur ferocite, 
pour faire un nouveau personnage : Nous n'en citerons dex- 
emple, que celui du prince Robert. 

Il etoit brave et vaillant jusqu'à la temerite : Son esprit 
etoit sujet a quelques travers, dont il eũt ete bien fache de se 
corriger: Il avoit le gente fecond en experiences de mathe- 
matiques, et quelques talens pour la chymie. Poli jusqua 
l'exces quand l'occasion ne le demandoit pas; fier, et meme 
brutal, quand il etoit queſtion de shumaniser; II etoit grand, 
et n'avoit que trop mauvais air. Son visage etoilt sec et dur, 
lors meme qu'il vouloit le radoucir; mais dans ses mauvaises 
humeurs, c'etoit une vraie physionomie de reprouve. 
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La reine ayant fait venir les comediens, pour ne laiſser aucun 
vuide dans les plaisirs, ou peut-etre pour rendre a mademoiselle 
Stewart, par la presence de mademoiselle Gwyn, une partie 
des inquietudes que lui causoit la sienne: le prince Robert trou- 
va des charmes dans la figure d'une autre petite comedienne 
appellee Hughes, qui mirent à la raison tout ce que ses pen- 
chans naturels avoient de plus sauvage. Adieu les alambics, 
les creusets, les fourneaux et le noir attirail de la soufflerie; 
adieu tous les inſtrumens de mathematiques, et ses specula- 
tions: II ne fut plus queſtion chez lui que de poudre et des- 
sence. L'impertinente voulut etre attaquee dans les formes; 
et resiſtant fierement a Targent, pour vendre ses faveurs plus 
cherement dans la suite, elle faisoit faire un personnage si neuf 
a ce pauvre prince, qu'il ne paroiſsoit pas seulement vraisem- 
blable. Le roi fut charme de cet evenement : on en fit de 
grandes réjouiſsances a Tunbridge; mais personne ne fut 
aſsez hardi pour en faire des plaisanteries. On ne se con— 
traignoit pas de mème sur le ridicule des autres. 

On dansoit tous les jours chez la reine, parce que les mede- 
eins le trouvoient bon, et que personne ne le trouvoit mau- 
vais: Ceux, qui Sen soucioient le moins, aimoient encore 
mieux cet exercice, pour digerer les eaux, que de se promener. 
Mylord Muſkerry se croyoit en süreté sur toutes les deman- 
geaisons de sa femme pour la danse; car, quoiqu'l en füt as- 
sez honteux, la princeſse de Babylonne etoit, par la grace de 
Dieu, groſse de six ou sept mois; et pour comble de malheur 
pour elle, son enfant $'etoit mis tout d'un cote ; si bien qu on 
ne savoit plus ce que c'etoit que sa figure. La desolee Mus- 
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kerry voyolt done partir tous les matins mademoiselle d'Ha- 
milton et madame Wetenhall, tantot a cheval, tantot en car- 
rolse, toujours environnees de quelque troupe galante pour 
les conduire et pour les ramener: Elle se figuroit mille fois 
plus de delices encore qu'il n'y en avoit aux lieux ou elles 
alloient, et son imagination ne ceſsoit de danser a Summer— 
hill toutes les contredanses qu'elle simaginoit qu'on avoit 
dansees a Tunbridge : Elle ne pouvoit plus resiſter à ces 
tourmens desprit, lorsque le ciel, ayant pitiè de son impa- 
tience et de ses desirs, fit partir mylord Muſkerry pour Lon— 
dres, et ly retint pendant deux jours; et des qu'il eut le dos 
tourne, la Babylonienne declara qu'elle vouloit faire un petit 
voyage à la cour. 

Elle avoit un confeſseur, aumonier de la maison, qui ne 
manquoit pas de bon sens: Mylord Muſkerry, de peur dacci— 
dent, Vavoit recommandce aux conseils et aux bonnes prieres 
de ce prudent ecclesiaſtique; mais il eut beau la precher, et Vex- 
horter a la residence, il eut beau lui remettre devant les yeux 
les ordres de son epoux, et les dangers ou elle s'exposolt dans 
cet Etat, et lui dire que, sa groſseſse &etant une benediction 
particuliere du ciel, il falloit tacher de la conserver, dautant 
qu'il en colitoit peut ètre plus qu'elle ne s'imaginoit pour 
Vobtenir. Ces remontrances furent inutiles: mademoiselle 
d' Hamilton et sa cousine Wetenhall ayant eu la bonte de la 
confirmer dans sa resolution, elles aiderent a Thabiller le len- 
demain matin, et partirent avec elle. Ce ne fut pas trop de 
toute leur adreſse, pour mettre quelque sorte de symetrie 
dans sa taille; mais ayant à la fin fait tenir un petit oreiller 
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sous son jupon, pour figurer a droite avec son maudit en- 
fant qui s'etoit jetté sur la gauche, elles penserent mourir de 
rire, en l'aſsurant qu'elle etoit le mieux du monde. 

Des qu'elle parut, on crut qu'elle s toit mise en vertugadin 
pour faire sa cour à la reine; mais on fut charme de la voir. 
Ceux qui n'y entendoient point de fineſse Vaſsurotent bonne- 
ment qu'elle &toit groſse de deux enfans ; et la reine, qui ne 
laiſsoit pas de lui porter envie, quelque ridicule qu'elle parit 
dans cet Etat, neut garde de tromper ses esperances, sachant 
le motif de son voyage. 

Des que Iheure des contre-danses fut arrivee, son cousin 
Hamilton eut ordre de la mener : Elle fit bien quelques pe— 
tites fagons sur son incommodite ; mais se laiſsant vaincre 
pour obeir, disoit-elle, a la reine, jamais on n'a vu de satis- 
faction si complette que la sienne. 

Nous avons deja remarque que les plus grands honneurs 
sont sujets aux plus grands revers. La Muſkerry, fagotee 
comme elle etolt, ne paroiſsoit pas sentir la moindre incommo- 
dite dans le movement qu'on se donne dans ces sortes de con- 
tre-danses ; au contraire, comme elle ne craignoit que la pre- 
sence de son mari dans le bonheur dont elle jouiſsoit, elle se 
depechoit de danser tant qu'elle pouvoit, de peur que son 
mauvais deſtin ne le ramenat avant quelle neũt pris sa suffi- 


sance. Ce fut donc en se demenant d'une maniere si peu 


discrete, que son oreiller se defit sans quelle sen apperciit, 
et qu'il tomba dans le beau milieu de la premiere danse. Le 
duc de Buckingham, qui la suivoit, le ramaſsa diligemment, 
Ienveloppa de son juſte- au- corps; et, contrefaisant les cris 
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d'un enfant nouveau-ne, il alloit demander une nourrice par- 
mi les filles d'honneur pour le pauvre petit Muſkerry. 

Cette bouffonnerie, jointe a la figure etonnante de la pau- 
vre femme, pensa faire evanouir mademoiselle Stewart; car 
la princeſse de Babylonne, apres son accident, étoit eflanquee 
du cote droit, et toute biscornue de l'autre. Tous ceux qui 
s' toient contenus auparavant s'abandonnerent a Fenvie de 
rire, voyant les eclats que faisoit mademoiselle Stewart. 
Elle etoit horriblement déconcertéèe; tout le monde lui fai— 
soit des excuses; et la reine, qui rioit interieurement plus 
que toutes les autres, fit semblant de trouver mauvais qu'on 
se donnat cette liberté. 

Tandis que mademoiselle d Hamilton et madame Weten- 
hall tachotent de radouber la Muſkerry dans une autre cham- 
bre, le duc de Buckingham dit au roi, que s'il etoit permis 
de faire un peu d'exercice auls1-tot apres ses couches, le seul 
moyen de retablir madame de Muſkerry seroit de lui donner 
sa revanche des qu'on lui auroit remis son enfant. Ce con- 
seil ne parut pas mauvais, et fut suivi: la reine proposa, des 
qu'elle parut, une seconde reprise de contre-danses; et ma- 
dame de Muſkerry ayant acceptee, le remede fit son effet, et 
ne lui laiſsa pas seulement le souvenir de cette petite dis— 
grace. 

Tandis que ces choses se paſsotent a la cour du roi, celle 
du duc de York s'étoit mise en campagne d'un autre cote : 
Le pretexte de ce voyage ©tolt de visiter la province dont il 
portoit le titre; mais l'amour en etoit le veritable motif. La 
ducheſse s'etoit gouvernèe d'une prudence et d'une sageſse 
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depuis son elevation, qu'on ne pouvoit aſsez admirer : Ses, 


manieres avoient ©te telles, qu'elle avoit trouve le secret de 
contenter tout le monde, ce qui sembloit encore plus rare que 
la grandeur de son etabliſsement. Mais apres s'ëtre tant fait 
eſlimer, elle savisa de vouloir etre aimee; ou le maudit 
amour, pour mieux dire, fut aſsaillir son cœur au travers de 
la discretion, de la prudence, et de tous les raisonnemens dont 
elle Favoit environne. 

En vain $etoit-elle cent fois dit, que si le duc avoit eu la 
bonte de lui rendre juſtice en Taimant, il lui avoit trop fait 
d'honneur en I'epousant : que dans les inconſtances qui lVen- 
trainoient, c'etoilt a elle a prendre patience, en attendant quill 
plat au ciel qu'il sen corngeat : que nul exemple n'toit a 
suivre pour elle, a Tegard des foibleſses qui sembloient Vout- 
rager; mais que les reſsentimens etant encore moins permis, 
il falloit le ramener par une conduite toute differente de celle 
qu'il avoit: en vain, dis-Je, stoit-elle soutenue si long- tems 
par le secours de ces maximes, quelque solide que soit la rai- 
son, et quelque opiniatre que soit la sageſse, 1] eſt de cer- 
taines epreuves que leur longueur rend fatigantes, et dont la 
sageſse et la raison s ennuient a la fin, 

La ducheſse de York etoit la femme de Angleterre du plus 
grand appetit : Comme c'etoit un plaisir permis, elle se de- 
dommageoit en mangeant de ce qu'elle se retranchoit d'ail- 
leurs: toit auſsi quelque chose d'edifiant que de la voir à 
table. Le duc, au contraire, se livrant sans ceſse à de nou— 
velles fantaisies, se diſsipoit par ses inconſtances, et ne faisoit 
que deperir, tandis que la pauvre princeſse, se nourriſsant 


— — — _ 
— 
Pm 


264 MEMOIRES DE GRAMMONT. 


tout de son mieux, engraiſsoit, que c'etoit une benediction, 
On ne sait combien les choses auroient reſte dans cet état, si 
l'amour, qui vouloit avoir raison d'une conduite si differente 
de la premiere, n'eut employe artifice, auſsi bien que la force, 
pour troubler son repos. 

Il mit dabord en jeu le reſsentiment et la jalousie, ces deux 
mortels ennemis de la tranquillite des cœurs. Une grande 
creature, pale et decharnee, qu'elle avoit prise pour fille 
d'honneur, devint l'objet de sa jalousie, parce qu'elle @toit 
alors celui des empreſsemens du duc: Elle s'appeloit 
Churchill. L'on ne pouvoit comprendre qu'apres avoir eu 
du gout pour madame de Cheſterfield, mademoiselle d' Ha- 
milton et la petite Jennings, il en eũt pour un visage comme 
celui-là; mais bientot on $'appercut que quelque chose de 
plus que cette variete bisarre avoit acheve de Fengager a son 
service. | 

La ducheſse fut indignee d'un choix qui sembloit rivaler 
son merite beaucoup plus que les autres; et dans le tems que 
le depit et la jalousie commencoient a lui donner de l'aigreur, 
le perfide amour offroit a son intention et a ses reſsentimens 
Vaimable figure du beau Sidney; et tandis qu'il lui tenoit les 
yeux ouverts sur sa personne, il les fermoit sur son esprit: 
Elle en fut éprise devant que de s'en appercevoir; mais la 
bonne opinion que Sidney avoit de son mérite, ne lui laiſsa 
pas long- tems 1gnorer la gloire de cette conquete ; et pour 
la rendre plus certaine, ses regards repondirent temeraire- 
ment à tout ce que ceux de son alteſse avoient la bonte de lui 
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dire, pendant que les charmes de sa personne etoient rehauſses 
de leclat que lajuſtement et la parure y pouvoient ajouter. 
La ducheſse, prevoyant les consequences d'un tel engage- 
ment, combattit fort et ferme contre le penchant qui Fen- 
trainoit ; mais mademoiselle Hobart, stant mise du cote de 
ce penchant, la combattit elle- meme, et la vainquit. Cette 
fille s toit insinuèe dans sa confiance par un journal de nou- 
velles, dont elle ctoit pourvue pour toute l'annèe: La cour 
et la ville en étoient: du reſte, ce n'etoit pas son affaire 
qu'elles fuſsent toujours veritables ; mais elle prenoit soin 
qu'elles fuſsent toujours du gout de son alteſse. Elle con- 
noiſsoit auſsi celui quelle avoit pour la table, et savoit com- 
poser ou diversther les mets qui lui plaisoient: cela Favoit 
rendu neceſsaire; mais voulant Tetre davantage, et stant 
apperęue des airs que Sidney se donnoit, comme de ce qui se 
paſsoit dans le cœur de sa maitreſse au sujet de Sidney, Va- 
droite Hobart avoit pris la liberté de lui dire, que ce pauvre 
garcon nen pouvoit plus d'amour pour elle; que c' toit dom- 
mage qu'un homme fait de cette maniere, qui ne perdoit le 
respect que parce qu'il ne pouvoit plus le garder, se brülat 
comme un papillon a la face du public; qu'on Sen apperce- 
vroit bientot, a moins qu'on n'y mit ordre, et qu'elle etoit 
davis que son alteſse evit pitie de son ©tat, de facon ou dau- 
tre. La ducheſse lui demanda ce qu'elle vouloit dire par en 
avoir pitiè, de facon ou d' autre.“ Je veux dire, madame, 
* repondit Hobart, que si sa figure vous deplait, ou que sa 
paſsion vous importune, vous lui donniez son conge; ou 
* bien, le retenant a votre service, comme feroient toutes les 
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princeſses du monde a votre place, vous me permettiez de 
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lui donner des ordres de votre part sur sa conduite, avec 
quelque peu desperance, pour Fempecher de devenir fou, 
en attendant que les moyens se trouvent de informer vous- 
meme de vos volontes. Quoi! dit la ducheſse, vous me 
conseilleriez, Hobart, vous qui m'aimez, de m'embarquer 
dans un commerce de cette nature, aux depens de ma gloire 
et aux perils de mille inconveniens! Si ces foibleſses sont 
quelquefois excusables, ce n'eſt pas dans un rang comme 
celui que Joccupe; et ce seroit mal reconnoitre les bontes 
de celui qui m'tleve a ce rang, que de..... Bon! dit la Ho- 
bart, ne volt on pas qu'il ne vous a epousce que parce qu'il 
en étoit preſse? La chose faite, je m'en rapporte a vous, 
$1] seſt contraint un moment a marquer le changement de 
son gout par mille inconstances outrageantes? Ne seriez- 
vous point dhumeur a perseverer dans Iindolence et Thu- 
milite, tandis que le duc, apres avoir eu les faveurs, ou me- 
rite le refus, de toutes les coquettes d'Angleterre, galoppe 
vos filles dhonneur Pune apres l'autre, et met a present son 
ambition et ses desirs a la conquete de cette haridelle de 
Churchill? Quoi! madame, vos beaux jours se paſseront 
dans une espece de veuvage a deplorer vos malheurs, sans 
qu'il vous soit permis de vous aider dans les occasions! II 
faudroit etre douee d'une patience bien coriace, ou dune 
resignation bien endurante pour cela: je serois vraiment 
davis qu'un epoux, qui vous oublie nuit et jour, pretende 
que pour boire et manger de grand appetit, comme fait, 


Dieu merci, votre alteſse, elle n'ait plus besoin que de bien 
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* dormir! Je suis, ma foi, sa servante: je vous le repete 
% encore, madame, il n'y a point de princeſse dans Punivers 
qui refusat les hommages d'un homme fait comme Sidney, 
quand un epoux porte les siens ailleurs.“ 

Ces raisons n'etoient pas moralement bonnes, si Ton veut; 
mais quand elles auroient été plus mauvaises, la duchelse sy 
seroit rendue, tant son cœur etoit d'intelligence avec Hobart 
pour venir à bout de sa prudence. 

Ce commerce s toit etabl1 dans le tems qu Hobart conseil- 
loit a la jeune Temple de ne point songer aux agaceries du 
beau Sidney. Pour lui, des qu'il apprit par la confidente 
Hobart, que la ducheſse acceptoit ses hommages, 1] ne man- 
qua pas de se munir de circonspection et d'egards pour de- 
payser le public; mais le public neſt pas si sot qu'on pense. 
Comme il y avoit trop de surveillans, trop de curieux, et 
trop de connoiſseurs dans une groſse cour residente au milieu 
d'une groſse ville, la ducheſse, pour ne pas commettre les 
interets de son cœur a tant d'inspections, porta le duc de 
York a faire le voyage dont nous avons parle, tandis que la 
reine et sa cour etoient a celui de Tunbridge. 

Ce parti fut prudent: elle Sen trouva bien, et sa cour ne 
sen trouva pas mal, a la reserve de mademoiselle Jennings. 
Jermyn n'etoit pas du voyage; et, selon elle, tout voyage 
toit maudit dont Jermyn n'etoit pas. II etoit engage dans 
une entreprise au deſsus de sa vigueur; c'eſt-a-dire, qu'il avoit 
Soutenu la gageure qu on avoit soutenue et gagnee contre le 
chevalier de Grammont: Il paria cinq cents guinees, qu'il 
teroit vingt milles de grand chemin dans une heure sur le 


112 


4 - IR 
— — — — * 
—— — HR 
— — 


8 
———— — 


> B= — 
1 — — 
jw” "I » Lil — +. 


— 
— COT 1 — — - 6 
—N——ä—484ũ 4 —< 4.4 —— r.— —ö — — | WD” A 
2 


—ͤ —ũnõ — —— — —— — 


263 MEMOIRES DE GRAMMONT. 


meme cheval. Le jour qu'il avoit choisi pour cette course 
etoit celui que mademoiselle Jennings avoit pris pour aller 
chez le devin. 

Jermyn avon été plus heureux qu'elle dans son entreprise: 
il en Etoit sorti victorieux ; mais, comme son Courage avoit 
fait un effort dans cette epreuve que son temperament ne put 
soutenir, en gagnant la gageure 1] gagna la fievre: elle mit sa 
delicateſse fort bas. La Jennings s informoit de sa santé; mais 
c' etoit tout ce qu'elle osoit. Dans les romans modernes, une 
princeſse navoit qua rendre visite a quelque heros abandonne 
des medecins pour le guerir dans trois jours; mais comme ce 
n'etoit pas mademoiselle Jennings qui avoit donne la fievre à 
Jermyn, elle n'etoit pas süre de la lui oter, quand elle etit 
ete sũre qu'on n'eut point censure, dans une cour maligne, une 
visite de charite. Ce fut donc sans egard aux inquietudes 
qu'elle en pourroit avoir, que la cour partit sans lui; mais 
elle eut le plaisir de faire voir que tout lui déplaisoit dans un 
voyage qui sembloit faire le plaisir de tous les autres. 

Talbot en etoit, et s'etant flatte que Vabsence d'un rival 
dangereux pourroit produire quelque changement en sa fa- 
veur, il étoit attentif a toutes les actions, aux mouvemens et 
aux moindres geſtes de la petite Jennings. Il y avoit aſsure- 
ment de quoi bien occuper son attention: elle n'etoit pas 
faite pour un serieux de longue duree; son temperament 
l'emportoit du milieu de ses rèveries les plus diſtraites, par des 
saillies de vivacite qui lui faisoient esperer qu'elle oublieroit 
Jermyn, pour se souvenir que sa tendreſse etoit la premiere 
quelle et ecoutee, Cependant il se tenoit a Tecart avec son 
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amour et ses esperances, eſtimant qu'il etoit indigne d'un 
amant outrage de laiſser voir la moindre foibleſse ou le moin- 
dre retour pour une ingrate qui Favoit plante la. 

Mademoiselle Jennings, qui, bien-loin de songer a ses res- 
sentimens, ne se souvenoit seulement pas qu'il leut aimee, et 
navoit l'esprit rempli que du pauvre malade, en usoit avec 
Talbot comme si de rien n'eüt ete: C'etoilt a lui quelle don- 
noit le plus souvent la main en entrant ou sortant de carroſse: 
elle causoit plus volontiers avec lui qu'avec aucun autre, et 
faisoit, sans deſsein, tout ce qu'il falloit pour persuader a la 
cour qu'elle etoit revenue de son penchant pour Jermyn en 
faveur de son premier amant. 

Il en fut persuade comme les autres; et, jugeant qu'il etoit 
a propos de changer de personnage, pour lui faire connoitre 
qu'il n'avoit jamais change de sentimens, il alloit lui dire quel- 
que chose de touchant et de bien paſsionnè sur ce sujet. La 
fortune sembloit lui rendre toutes choses favorables pour cet- 
te harangue: Il étoit seul avec elle dans sa chambre; et, 
pour lui donner plus beau, elle ne ceſsoit de le railler au su- 
jet de mademoiselle Boynton: Elle disoit, “ qu'on lui ętoit 
fort oblige d' tre du voyage, tandis que la pauvre creature 
* Sevanouiſsoit d'amour pour lui deux fois le jour a Tun- 
** bridge.” Ce fut a ce discours que Talbot se crut oblige de 
commencer celui de ses souffrances et de sa fidelite, lorsque 
la Temple, un papier à la main, entra dans la chambre de 
Jennings: C'etoit une lettre en vers, que mylord Rocheſter 
avoit ècrite quelque tems auparavant sur les aventures de 
lune et de l'autre cour: Il y disoit, au sujet de la petite Jen- 
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nings, que Talbot avoit jette la terreur parmi le peuple de 
Dieu par sa taille; mais que Jermyn, comme le petit Da- 
vid, avoit vaincu le grand Goliath. Jennings, charmèe de 
cette allusion, lut deux ou trois fois cet endroit, le trouva 
plus plaisant que Talbot, en rit de tout son cœur dans le 
commencement ; mais, prenant un air attendri: Le pauvre 
petit David! dit-elle, avec un profond soupir; et laiſsant al- 
ler sa tete d'un cote pendant cette petite rèverie, quelques 
larmes coulerent de ses yeux, qui n'etoient aſsurement pas 
pour la defaite du geant. Cela piqua Talbot jusqu'au vif; et se 
voyant si ridiculement dechu de ses esperances, il sortit brus- 
quement, et fit vœu de ne plus occuper son cœur d'une pe- 
tite evaporee, dont les manieres navoient ni rime ni raison; 
mais il ne tint pas son courage. 

Il nen alloit pas si mal pour les autres amans de cette cour; 
car tout en etoit plein, et le voyage étoit fait expres: Ce 
n'etoit que bals et feſtins sur la route, chaſses et promenades 
pendant les séjours: Les tendres amans songeoient a devenir 
heureux en chemin faisant, et les beautes, qui regloient leur 
sort, ne leur de fendoient pas d'esperer. Sidney faisoit sa cour 
d'une merveilleuse aſsiduitè: La ducheſse fit remarquer a 
monsieur le duc de Vork comme il s'attachoit a lui depuis 
quelque tems: son alteſse y fit attention, et convint, qu'il fal- 
loit lui en tenir compte des la premiere occasion: Cela arriva 
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bientot. 
Montagu, dont nous avons fait mention, etoit ecuyer de 


madame la ducheſse: Il avoit de Tesprit, etoit clair-voyant, 
et paſsablement malin. Que faire d'un homme de ce carac- 
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tere aupres de sa personne, dans le train que prenoient les 
affaires de son cœur? On en Etoit embarraſse ; mais le frere 
aine de Montague stant fait tuer tout à- propos, ou il n'avoit 
que faire, le duc obtint pour son frere la charge d'ecuyer de 
la reine, qu'il avoit eue, et le beau Sidney fut mis en sa place 
auprès de la ducheſse. Tout cela se rencontroit le mieux du 
monde, et le duc se savoit bon gre d'avoir trouve le secret 
davancer ces deux meſsieurs a la fois, sans qu'il lui en 
coutat. 

Mademoiselle Hobart applaudiſsoit fort a ces promotions : 
Elle avoit de frequentes et longues conversations avec Sid— 
ney: On le remarqua, Quelques-uns lui firent Phonneur de 
croire que c<etoit sur son compte; et elle en recut fort volon- 
tiers les complimens: Le duc, qui le crut d'abord, ne ces- 
soit de faire remarquer a la ducheſse la bizarrerie du goiit de 
certaines personnes, et comment le garcon d'Angleterre le 
mieux fait s'etoit coeffe d'un visage a faire peur. 

La ducheſse avoua que les goũts etoient bien differens, et 
lui dit qu'il en parloit fort a son aise, lui qui venoit de choi- 
sir la belle Helene pour sa maitreſse. Je ne sais si cette plai- 
santerie l'avoit fait rentrer en lui-méëme; mais il eſt conſtant 
qu'il commencoit a n'avoir plus les memes empreſsemens pour 
la Churchill, et peut-etre eũt- il abandonne cette poursuite, 
sans l'aventure qui lui donna pour elle un gout tout nou— 
veau. 

On Etoit de sejour dans un pays ouvert et plein. Quand 
on tourne en Angleterre, ce sont des plaines de gazon le plus 
verd et le plus uni du monde. La ducheſse y voulut voir 
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courir des levriers: Elle étoit en carroſse, et toutes les dames 
a cheval. Chacune de ces dames avoit son écuyer à ses 
cotes: II etoit bien raisonnable que leur maitreſse etit le 
sien: Il @toit à sa portiere, qui payoit merveilleusement de 
mine s'il ne fourniſsoit pas beaucoup à la conversation. 

Le duc etoit auprès de mademoiselle Churchill, non pas a 
lui conter fleurettes, mais à la gronder de ce qu'elle toit mal 
a cheval: Cetoit la creature du monde la plus pareſseuse; 
et quoique les filles d'honneur soient d'ordinaire les princeſses 
de la cour les plus mal montees, comme on la vouloit diſtin- 
guer a cause de sa faveur, on Tavoit mise sur un cheval 
aſsez joli, mais un peu vif: Elle se seroit bien paſsëe de 
cette diſtinction. 

L'embarras et la crainte avoient augmente sa paleur natu— 
relle; et, dans cet etat, sa contenance achevoit d'en degoitter | 
le duc, lorsque son cheval, qui en vouloit joindre d'autres, se 
mit au galop malgre qu'elle en eũt; et, s'echauffant a mesure 
quelle faisoit des efforts pour le retenir, il partit enfin a 
toutes jambes, $1maginant qu'on le faisoit courir contre le 
cheval de son alteſse. 

Mademoiselle Churchill chancela, fit quelques cris, et tom- 
ba: La chute ne pouvoit etre que rude dans un mouvement 
si rapide; cependant, elle lui fut favorable de toutes les ma- 
nieres; car, sans se faire aucun mal, elle dementit tout ce que 
son visage avoit fait juger du reſte. Le duc mit pied à terre 
pour la secourir: Elle étoit tellement etourdie, qu'elle na- 
voit garde de songer a la bienseance dans cette occasion; et 
ceux qui s'empreſserent autour d'elle, la trouverent encore 
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dans une situation aſsez neglgee : ils ne pouvoient croire 
qu'un corps de cette beaute fut de quelque chose au visage de 
mademoiselle Churchill. Depuis cet accident, on $appercut 
que les soins et la tendreſse du duc ne firent qu'augmenter ; et 
lon sapperęut sur la fin de Fhiver, qu'elle n'avoit pas tyran- 
nise ses desirs, ni fait langir son impatience. 

Les deux cours revinrent a-peu-pres dans le meme tems, 
egalement satisfaites de leurs voyages: la reine attendit pour- 
tant en vain le succes qu'elle en avoit espere. 

Ce fut a-peu-pres dans ce tems, que le chevalier de Gram- 
mont recut une lettre de la marquise de Saint-Chaumont sa 
sur, par laquelle on l'avertiſsoit qu'il ne tenoit qu'a lui de 
revenir, le roi layant trouve bon: Il Vauroit trouve fort bon 
auſsi dans un autre tems, quelques charmes que la cour d' An- 
gleterre eut pour lui; mais, dans I'etat ou son cœur se trou- 
volt alors, il ne pouvoit s'y resoudre. 

Il etoit revenu de Tunbridge mille fois plus amoureux que 
jamais: II avoit, pendant cet agreable voyage, vu tous les 
jours mademoiselle d'Hamilton, soit dans les marais du sombre 
Peckham, soit dans les promenadesdelicieuses du riant Summer- 
hill, ou bien dans les divertiſsemens qui regnolent chaque jour 
chez la reine; et, soit qu'il l eũt vue a cheval, qu'il leut entendue, 
ou qu'il l'eũt vue danser, il lui sembloit bien que dans ces lieux, 
ou dans tous ces etats, le ciel n'avoit rien forme de plus digne 
d'un homme d'esprit et de bon gotit. Le moyen donc de 
songer a Sen cloigner ! C'eſt ce qui lui paroiſsoit absolument 
impracticable; cependant comme il voulut se faire quelque 
mérite aupres delle de ce qu'il abandonnoit pour ne bouger 
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d'aupres de ses charmes, il lui montra la lettre de madame 
sa sur; mais cette confidence ne tourna pas comme il Vavoit 
pretendu, 

Mademoiselle d'Hamilton, en premier lieu, le felicita sur 
son rappel: Elle le remercia tres-humblement du sacrifice 
qu'il vouloit bien lui faire; mais, comme ce temoignage de 
tendreſse paſsoit les bornes de la simple galanterie, quelque 
sensible qu'elle y put etre, elle n'avoit garde d'en abuser. 
Il eut beau proteſter qu'il aimoit mieux mourir que de s eloig- 
ner de ses appas: ses appas proteſterent qu'ils ne le rever- 
roient de leur vie $1] ne partoit inceſsamment: Il fallut bien 
obeir. On lui permit de se flatter que ces ordres absolus ne 
partoient point de l'indiffèrence, quelque durs qu'ils paruſsent ; 
qu'on seroit toujours plus aise de son retour, que d'un depart 
que l'on preſsoit tant; et mademoiselle d' Hamilton ayant 
bien voulu lui donner les aſsurances qui dependoient delle, 
qu'il trouveroit les choses en Vetat qu'il les laiſsoit a Vegard 
de ses sentimens, il fit son paquet, ne songeant qu revenir, 
tandis qu'il prenoit conge de tout le monde pour partir. 
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CRATIENE::. AE 


P L US le chevalier de Grammont approchoit de la cour de 
France, plus il regrettoit celle d'Angleterre : Ce n'eſt pas 
qu'il ne $attendit a un accueil gracieux, aux pieds d'un mai- 
tre dont on ne meritoit pas impunement la colere, mais auls1 
qui savoit pardonner d'une maniere a faire sentir tout le prix 
de la grace ou Fon rentroit. 

Mille pensees differentes Jloccupoit en courant la poſte: tan- 
tot c toit la jole que ses parens et ses amis auroient de le revoir; 


tantot c toient les felicitations et les embraſsades de ceux qui, 


n'etant ni l'un ni autre, ne laiſseroient pas de l'accabler dem- 
preſsemens importuns: mais tout cela ne lui paſsoit que lege- 
rement par la tete; car un homme bien amoureux se fait un 
scrupule de $arreter a d'autres pensees qua celle de objet 
aime : C'etoient donc les tendres souvenirs de ce qu'il laiſsoit 
a Londres, qui Vempechoient de songer a Paris; et c'etoient 
les tourmens de l'absence, qui empechoient de sentir ceux des 
mauvais chemins et des mauvais chevaux. Son cœur protes- 
toit a mademoiselle d' Hamilton, entre Montreuil et Abbeville, 
qu'il ne sen éloignoit avec viteſse que pour la revoir plutot : 
Ensuite, par une courte reflexion, comparant le regret qu'il 
a voit eu sur cette meme route, en quittant la France pour 
Angleterre, avec celui qu'il sentoit alors de quitter IAngle- 
terre pour la France, il trouvoit le dernier beaucoup moins 
supportable que l'autre. 
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C'eſt ainsi que S amuse un cœur tendre par les chemins; ou, 
pour mieux dire, c'eſt ainsi qu'un ecrivain frivole abuse de la 
patience du lecteur, ou pour etaler ses propres sentimens, ou 
pour alonger quelque ennuyeux recit: mais a dieu ne plaise 
que cela nous regarde, nous qui faisons proſeſbion de ne cou- 
cher dans ces memoires que ce que nous tenons de celui 
meme dont nous ecrivons les faits et les dits. 

Qui jamais, excepte Tecuyer Feraulas, a pu tenir compte 
des pensees, des soupirs, et du nombre dexclamations que 
son illuſtre maitre faisoit par-tout? Pour moi, je ne me se— 
rois jamais avise de croire que [attention du comte de 
Grammont, si vive aujourd'hui pour les inconveniens et les pe- 
rils, lui eũt permis autrefois de faire de tendres raisonne— 
mens sur la route, s'il ne me dictoit a présent ce que j ᷑cris. 

Mais suivons-le dans Abbeville: Le maitre de la poſte 
Etoit son ancienne connoiſsance: Son hotellerie Etoit la 
mieux fournie qu'il y eũt entre Calais et Paris; et le chevalier 
de Grammont, en mettant pied a terre, dit a Termes qu'il 
avoit envie d'y boire un coup en attendant que leurs chevaux 
fuſsent prets. Il etoit pres de midi: Depuis la nuit prece- 
dente, qu'ils etotent debarques, jusqu'a ce moment, ils na- 
voient pas mange : Termes, louant le seigneur de ce que des 
sentimens humains Femportoient cette fois sur I\nhumanite de 
son impatience ordinaire, le conſirma tant qu'il put dans des 
sentimens si raisonnables. 

Ils furent surpris, en entrant dans la cuisine, ou le cheva- 
lier rendoit volontiers sa premiere visite, de voir six broches 
chargees de gibier devant le feu, et appareil d'un feſtin mag- 
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nifique par toute la cuisine. Le cœur de Termes en treſsail- 
lit: Il donna sous main ordre de deferrer quelques-uns des 
chevaux, pour netre pas arrache de ce lieu sans y repaitre. 

Bientot une foule de violons et de hautbois, suivie des ga- 
lopins de la ville, entra dans la cour. L'hote, a qui l'on de- 
mandoit raison de tant de préparatifs, dit a monsieur le che- 
valier de Grammont, que c'etoit pour la noce d'un gentilhom- 
me des plus riches des environs avec la plus belle fille de toute 
la province; que le repas se faisoit chez lui; quil ne tien- 
droit qu'à sa grandeur de voir bientot arriver les maries de la 
paroiſse, puisque la musique étoit deja venue: Il en jugea 
bien; car a peine achevoit- il de parler, que trois grands cor- 
billards, combles de laquais grands comme des Suiſses, et 
chamarres de livrees tranchantes, parurent dans la cour, et 
debarquerent toute la noce, Jamais on n'a vu la magnifi— 
cence campagnarde si naturellement etalee: Le clinquant 
rouillè, les paſsemens ternis, les taffetas rayes, de petits yeux 
et de grolses gorges brillotent par-tout. 

Si le premier coup-d'e1l du spectacle surprit le chevalier de 
Grammont, le second n'etonna pas moins le fidele Termes. 
Le peu qui paroiſsoit du visage de la marice ntoit pas sans 
eclat; mais on ne pouvolt porter aucun jugement sur le reſte: 
Quatre douzaines de mouches, et dix serpentaux de chaque 
cote, qu'on avoit faits de ses cheveux, en deroboient la vue; 
mais ce fut le nouvel epoux qui merita Vattention du cheva- 
lier de Grammont. 

Il etolt auſsi ridiculement pare que les autres, à la reserve 
d'un juſte-au-corps de la plus grande magnificence, et du 
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meilleur gout du monde. Le chevalier de Grammont, en 
Sapprochant de lui pour examiner de pres son habit, se mit à 
louer la broderie de son juſte-au-corps : Le marie tint cet 
examen à grand honneur, et lui dit qu'il avoit achete ce 
juſte- au- corps cent cinquante louis, du tems quiil faisoit la- 
mour a madame sa femme. Vous ne l'avez donc pas fait 
faire ici? lui dit le chevalier de Grammont. Bon! lui repon- 
* dit l'autre: je Vai d'un marchand de Londres, qui Favoit 
* commande pour un mylord d'Angleterre.” Le chevalier 
de Grammont, qui sentoit le denouement de Faventure, lui 
demanda s'il reconnoitroit bien le marchand. Si je le re- 
* connoitrois? Ne fus-je pas oblige de boire avec lui toute 
la nuit a Calais pour en avoir bon marche?” Termes s'etoit 
absente des que ce juſte-au-corps avoit paru, sans pourtant 
s'imaginer que ce maudit marie dit en entretenir son 
maitre. 

L'envie de rire et l'envie de faire pendre le seigneur Termes, 
partagerent quelque tems les sentimens du chevalier de Gram- 
mont; mais Fhabitude de se laiſser voler par ses domeſtiques, 
Jointe a la vigilance du coupable, a qui son maitre ne pou- 
volt reprocher d'avoir dormi dans son service, le porterent a 
la clemence; et cedant aux importunites du campagnard, 
pour confondre son fidele ecuyer, il se mit à table lui trente- 
septieme. 

Quelques momens apres, il dit aux gens de la maison de 
faire monter un gentilhomme nomme Termes : Il vint, et des 
que le maitre de la fete le vit, il se leva de table, et lui ten- 
dant la main ; * Touchez-la, notre ami, lui dit-il, vous vo- 
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« yez que j'ai bien conserve le juſte-au-corps que vous aviez 
tant de peine a me vendre, et que je n'en fais pas un mau- 
* yais usage.“ 

Termes, s'étant fait un front d'airain, fit semblant de ne le 
pas reconnoitre, et se mit a le repouſser aſsez brutalement. 
„Oh! parbleu, lui dit l'autre, puisqu'il m'a fallu boire avec 
* vous pour conclure le marché, vous me ferez raison de la 
“ sante de madame la marice.” Le chevalier de Grammont, 
qui le vit tout deconcerte, malgre son effronterie, lui dit en 
le regardant civilement: © Allons, monsieur le marchand de 
Londres, mettez- vous Ia, puisqu'on vous en prie de si 
bonne grace; nous ne sommes pas tant à table qu'il ny ait 
* encore place pour un auſsi honnete homme que vous.“ A 
ces mots trente-cinq des convies se mirent en mouvement pour 
recevoir ce nouveau conviè: Il n'y eut que le s1ege de le- 
pousee, qui par bienseance demeura fixe; et Vaudacieux 
Termes, ayant bu la premiere honte de cet evenement, sy pre- 
noit d'une maniere a boire tout le vin de la noce, si son mai- 
tre ne se fut leve de table comme on otoit vingt- quatre po- 
tages pour servir autant dentrees. 

Il n'y avoit pas d'apparence de retenir jusqu'a la fin d'un re- 
pas de noce un homme qui paroiſsoit si preſse ; mais tout fut 
de bout quand il sortit de table, et tout ce quil put obtenir 
du marie fut que toute la noce ne le conduiroit pas jusqu à la 
porte de Thotellerie : Termes eüt voulu quils ne leuſsent 
point quitte jusqu'a la fin du voyage, tant il craignoit de se 
trouver tete-a-tete avec son maitre. 
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Il y avoit deja quelque tems qu'ils etotent sortis d'Abbeville, 
et quils couroient dans un profond silence: Termes, qui 
Sattendoit bien à le voir rompre dans peu de tems, n'etoit en 
peine que de la maniere; savoir, si son maitre Vattaqueroit 
par un torrent d injures, melees de certaines epithetes qui pou- 
voient lui convenir, ou si, se servant de quelque outrageante 
ironie, fon emploieroit toutes les louanges qui seroient le plus 
capables de le confondre; mais voyant, au lieu de tout cela, 
qu'on s'obſtinoit a ne lui rien dire, il crut qu'il valoit mieux 
prevenir la harangue qu'on meditoit, que d'y laiſser rever plus 
long- tems; et S armant de toute son effronterie : “ Vous voila 
* bien en colere, monsieur, lui dit, il, et vous croyez avoir rai- 
son; mais je me donne au diable si vous n'avez tort dans 
* le fond.“ 

„Comment, traitre ! dans le fond? dit le chevalier de Gram- 
mont: c'eſt donc parce que je ne te fais pas rouer, comme 
* tu Vas depuis long-tems merne? Voula-t-il pas, dit 
* Termes, toujours de Femportement, au lieu d'entendre rai- 
„son! Ow, monsieur, je vous soutiens que ce que Jen ai 
* fait etoit pour votre bien. Et le sable mouvant n'etoit-1] 
pas pour mon service? dit le chevalier de Grammont. Pa- 
* tience, $1] vous plait, poursuivit Fautre; Je ne sais com- 
ment diable ce nigaud de marie s eſt rencontre chez les gens 
* de la douane quand on visita ma valise a Calais; mais ces 
* cocus-la se fourrent par- tout: Des quil vit votre juſte- au- 
corps, il en devint amoureux: Je vis bien des-la que c'etoit 
un sot, car il etoit a deux genoux devant moi pour l'acheter: 
** Qutre qu'il etoit tout froiſse de la valise, la sueur du che- 
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„val Vavoit tout tache par- devant, et je ne sais comment 
« diable il a fait pour racommoder tout cela; mais tenez- moi 
* pour un excommunie si vous leuſsiez jamais voulu mettre. 
Conclusion: il vous revenoit a cent quarante louis; et vo- 
e yant qu'on men offroit cent cinquante: mon maitre, dis-je, 
* na pas besoin de cette oriflamme pour se diſtinguer au bal ; 
* et quoiqu'il eũt beaucoup dargent quand je Vai quitte, que 
* $a1s-Je $1] en aura quand je le reverrai? cela depend du 
jeu. Bref, monsieur, je vous en fais donner dix louis de plus 
* qu'1] ne vous coũte: c'eſt un profit tout clair: Je vous en | 
* tiendral compte, et vous savez que je suis bon pour cette | 
* s0mme. Dites a présent, en auriez- vous eu la jambe mieux 
« faite au bal, d'&tre pare de ce diable de juſte-au-corps, qui 
vous auroit donne la meme mine qu'a ce marie de village a 1 
qui nous l'avons vendu? et cependant il faut voir comme 
vous tempetiez a Londres quand vous Vavez cru perdu: les | 
beaux contes que vous avez faits au roi du sable mouvant; 1 


* et quelle chienne de mine vous avez faite quand vous vous g 
* etes doute que ce pied-plat le portoit à sa noce.” \ | 
Que repondre a tant d'impudence? S$'l écoutoit Iindig- 
nation, le rouer de coups, ou le chaſser, &toit le traitement 9 
le plus favorable que son maitre lui devoit ; mais 1] en avoit | 

besoin pour le reſte de son voyage; et, des qu'il fut à Paris, il | 
en eut besoin pour son retour. | | 
Le marechal de Grammont ne sut pas plutot son arrivee, 4 
qu'il le fut trouver chez son baigneur; et les premieres em- | 
braſsades s'etant paſsees de part et d'autre: Chevalier, lui |, 
dit le marechal, combien avez-vous mis à venir de Londres | 


nn | #1 


| 
' 


282 MEMOIRES DE GRAMMONT. 


ici? car Dieu sait comme vous allez en pareille rencontre.“ 
Le chevalier de Grammont lui dit, qu'il y avoit trois jours 
qu'il etoit en chemin; et pour s excuser de cette mediocre di- 
ligence, il se mit a lui conter son aventure d'Abbeville. 
Cela eſt fort plaisant, lui dit monsieur son frere; mais ce 
qu'il y a de plus plaisant, c'eſt qu'il ne tiendra qu'a vous de 
trouver encore votre juſte- au- corps à table, car on la tient 
longue dans une noce de province: et là- deſsus prenant un 
air tout serieux, il lui dit, qu'il ne savoit pas qui lui conseil- 
* loit un retour inopine pour gater ses affaires; mais qu'il 
* avoit ordre du roi de lui dire, qu'il n'avoit qu'a s'en retour- 
*© ner sans se presenter a la cour. II lui dit ensuite, qu'il 
* ne pouvolt s'empècher d'admirer son 1mpatience, apres 
avoir si bien fait jusques-la, lui qui connoiſsoit aſsez le roi 
pour etre inſtruit qu'il falloit pour meriter sa grace attendre 
„qu'elle vint purement de sa bonte.” 

Le chevalier montra, pour sa juſtification, la lettre de ma- 
dame de Saint-Chaumont, et lui dit, qu'il se seroit bien palse 
du soin qu'on avoit pris de lui mander une fauſse nouvelle pour 
le faire partir comme un cravate de bois. Autre impru— 
* dence, lui dit le marechal : et depuis quand notre sœur eſt- 
elle secretaire d'etat ou des commandemens, pour que le roi 
„se soit servi delle pour vous signifier ses volontés? Vou- 
* lez- vous savoir le fait? II y a quelque tems qu'il dit a ma- 
* dame le refus que vous aviez fait de la pension que vous 
* offroit le roi d'Angleterre ; Il parut content de la maniere 
“dont Comminges informa que la chose $'etoit faite, et te- 
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© moigna qu'il vous en savoit gre. Madame prit tout cela 
* pour un ordre de rappel. La Saint-Chaumont, qui n'a pas 
«© x beaucoup pres le jugement auſsi merveilleux qu'elle se 
« imagine, seſt preſsee de vous expedier ce bel ordre de sa 
* main. Pour achever, madame dit hier au diner du roi 
* que vous seriez inceſsamment ici; et le roi m'ordonna PFapres- 
% dine de vous renvoyer inceſsamment, d'abord que vous se— 
* riez arrive: Vous volla : retournez-vous-en.” 

Cet ordre auroit peut-<tre paru dur au chevalier de Gram- 
mont dans un autre tems; mais dans la disposition présente 
de son cœur, il eut bientot pris son parti. Rien ne lui faisoit 
peine que Fofhcieux avis qui l'avoit oblige de quitter la cour 
d'Angleterre; et, tout console de ne point voir celle de France 
avant son depart, il pria le marechal d'obtenir seulement un 
delai de quelques jours pour recueillir quelque argent du jeu 
qu'on lui devoit: Il obtint cette grace, a condition qu'il sor- 
tiroit de Paris. 

Il choisit Vaugirard pour sa retraite: Ce fut-la qu'arri— 
verent certaines aventures dont il a fait le recit si souvent, et 
d'une maniere si divertiſsante, que ce seroit fatiguer le lecteur 
que de les retoucher: Ce fut là qu'il rendit le pain benit d'une 
maniere si solemnelle, que ne reſtant pas aſsez de Suiſses à 
Verſailles pour garder la chapelle, Vardes fut oblige d'avouer 


au roi qu'on les avoit envoyes au chevalier de Grammont, qui 


rendoit le pain benit a Vaugirard: La se paſsa cette scene 
merveilleuse qui donna la premiere atteinte a la reputation 
du grand Saucourt, lorsque, dans un tete-a-tete avec la fille 
du jardinier, on sonna si souvent du cor, signal dont ils &- 
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toiĩent convenus pour empècher les surprises, que ces frequentes 
alarmes desarmerent les empreſsemensdu renomme Saucourt, et 
rendirent inutile le rendez-vous qu'on lui procuroit avec la plus 
jolie grisette des environs : Ce fut encore durant son sejour à 
Vaugirard quil fut voir mademoiselle de FHopital a Issy, 
pour s'eclaircir si Vindiscret bruit de ville ne se trompoit 
point sur un commerce de robe dont on l'accusoit: Ce fut 
la qu'arrivant a limproviſte, le president de Maisons se refu- 
gia dans un cabinet avec tant de precipitation, que la moitie 
de son manteau reſta dehors lorsquill senferma; tandis que 
le chevalier de Grammont, qui s'en appercut, fit souffrir 
mort et paſs:on a ces pauvres amants par une longueur de visite 
exceſsive pour le desordre qu'elle causoit. 

Ses affaires finies, il partit: L'amour le guidoit: Termes 
redoubla de vigilance sur la route: Les che vaux se trou- 
voient prets a chaque poſte dans un moment: Les vents et les 
marees seconderent son impatience des qu'il en eũt besoin, et 
1] revit Londres avec transport. La cour fut surprise et 
charmee de son prompt retour: Personne ne $'avisa de lui 
temoigner du regret de la nouvelle disgrace qui le ramenoit, 
tant il faisoit voir qu'il en etoit console : Mademoiselle d'Ha- 
milton ne lui voulut aucun mal de la promptitude dont il 
obeiſsoit au roi son mailtre. | 

Les affaires de la cour navoient pas eu le tems de changer 
de face pendant une si courte absence; mais elles en chan- 
gerent bientòt après son retour; c'eſt-a-dire, les affaires d'une 
cour qui jusques-la n'en avoit pas eu de plus serieuses que 
celles de Vamour et des plaisirs. 
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Le duc de Monmouth, fils naturel de Charles II. parut en 
ce tems-la dans la cour du roi son pere. Ses commencemens 
ont eu tant d'eclat, son ambition a cause des evenemens si 
considerables, et les particularites de sa fin tragique sont en- 
core si recentes, qu'il seroit inutile d employer d'autres traits 
pour donner une idée de son caractere. II paroit par: tout 
tel qu'il etoit dans sa conduite, temeraire dans ses entreprises, 
incertain dans Fexecution, et pitoyable dans ces extremites, 
ou beaucoup de fermete doit au moins repondre a la gran- 
deur de [ attentat. 

Sa figure et les graces exterieures de sa personne étoient 
telles, que la nature na peut-etre jamais rien forme de plus 
accompli. Son visage etolt tout charmant: c'etoit un vi- 
sage dhomme, rien de fade, rien deffemine; cependant cha- 
que trait avoit son agrement et sa delicateſse particuliere : 
une disposition merveilleuse pour toutes sortes d'exercices, 
un abord attrayant, un air de grandeur, enfin tous les avan— 
tages du corps parloient pour lui; mais son esprit ne disoit 
pas un petit mot en sa faveur: il navoit de sentimens que 
ce qu'on lui en inspiroit; et ceux qui d'abord s'insinuerent 
dans sa familiarité prirent soin de ne lui en inspirer que de 
pernicieux. Cet extérieur eblouiſsant ſut ce qui frappa d'a— 
bord: Toutes les bonnes mines de la cour en furent effactes, 
et toutes les bonnes fortunes a son service. II fit les plus 
cheres delices du roi; mais il fut la terreur universelle des 
epoux et des amants. Cela ne dura pourtant pas: la nature 
ne lui avoit pas donne tout ce qu'il faut pour s'emparer des 
cœurs; et le beau sexe sen apperęut. 
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Madame de Cleveland bouda contre le roi, de ce que les 
enfants quelle avoit de lui ne paroiſsoient que de petits ma- 


gots aupres de ce nouvel Adonis: Elle en etoit d'autant plus 
choquee, qu'elle se vantoit de pouvoir paſser pour la mere 
des amours en comparaison de sa mere. On se moqua de ses 
reproches: il y avoit quelque tems qu'elle n'etoit plus en droit 
d'en faire; et comme cette jalousie paroiſsoit plus mal fondée 
que toutes celles qu'elle avoit affectees, personne n'applaudit 
a ce reſsentiment ridicule. II fallut faire un autre personnage 
pour inquieter le roi: c'eſt pourquoi, ceſsant de s'opposer a 
la tendreſse extreme qui Vaveugloit pour ce fils, elle se mit a 
adopter dans la sienne par mille louanges, par mille sortes 
d'admirations, et par des careſses qui ne faisoient que croitre 
et embellir. Comme elles etotent publiques, elle pretendoit 
qu'elles duſsent etre sans consequence; mais on la connois- 
soit trop pour s'y meprendre. Le roi n'tolt plus jaloux 
delle; mais comme le duc n'etoit pas dans un age a etre in- 
sensible aux vivacites d'une femme faite comme elle, sa majeſte 
crut qu'il falloit le retirer daupres de cette pretendue belle- 
mere pour sauver son innocence du crime, ou du moins du 
scandale: Ce fut donc pour cet effet qu'on le maria de si 
bonne heure. 

Une heritiere de cent mille livres de rente en Ecoſse s offrit 
toute a propos: Elle étoit pleine d'agremens, et son esprit 
avoit tous ceux qui manquoient au beau Monmouth. 

De nouvelles fetes celebrerent ce mariage: On ne pouvoit 
mieux faire sa cour queen s'y diſtinguant; et tandis que ces 
rẽjouiſsances mettoient en mouvement la magnificence et la 
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galanterie, les anciens engagemens en etolent par-tout reveil- 
les, et de nouveaux $'etablilsotent. 

La belle Stewart, alors au supreme degré de son <clat, at- 
tiroit tous les yeux ou tous les respects. La duchelse de 
Cleveland voulut du moins Teffacer par le secours des pierre— 
ries dont elle s'etoit couverte a cette fete; mais ce fut inutile- 
ment: Son visage étoit un peu defait par le commencement 
d'une troisieme ou quatrieme groſseſse, que le roi voulut bien 
prendre encore sur son compte: Pour le reſte de sa figure, il 
n'y avoit pas de quoi soutenir Fair et la grace de mademoiselle 
Stewart. 

C'etoit bien pendant ce dernier eſfort de sa beauté qu'elle 
eut ete reine d'Angleterre, si le roi neũt ete moins libre en- 
core pour dis poser de sa main qu'il ne I'etoit pour donner son 
cœur; mais ce fut alors que le duc de Richmond fit vœu de 
l'epouser, ou de mourir. 

Quelques mois après la celebration de ces noces, Killegrew, 
nayant rien de mieux A faire alors, devint amoureux de ma- 
dame de Shrewſbury; et comme madame de Shrewſbury 
n'etolt point engagee, par un grand hasard, cette affaire fut 
bientot reglee. Personne ne se mit en tete de troubler un 
commerce qui nintereſsoit personne; mais Killegrew Savisa 
de le troubler lui-meme. Ce n'eſt pas que son bonheur ne 
lui parut tel qu'il se Vetoit imagine : Thabitude ne le de- 
goũtoit point d'une poſseſsion digne d'envie ; mais il s tonna 
qu'on ne lui en portat point, et trouva mauvais qu'une telle 
fortune ne lui donnat point de rivaux. 
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Il avoit beaucoup d'esprit, et beaucoup plus d'eloquence : 
c'etolt en pointe de vin qu'elle &toit la plus vive; et ctoit 
d'ordinaire pour peindre en detail les secrettes beautes et les 
charmes les moins visibles de la Shrewſbury, que cette &lo- 
quence se donnoit carriere : plus de la moitié de la cour en 
savoit bien autant que lui sur ce sujet. 

Le duc de Buckingham etoit un de ceux qui nen pouvoient 
juger que par les apparences; et, selon lui, les apparences ne 
promettoient pas tout ce que les exagerations de Killegrew 
vouloient persuader. Comme cet amant indiscret étoit un de 
ceux qui dinoient dordinaire avec le duc de Buckingham, il 
avoit tout le tems d'etaler sa rhetorique sur ce beau sujet; 
car on se mettoit a table sur les quatre heures, pour nen 
sortir que vers Theure de la comedie, 

Le duc de Buckingham, eternellement rebattu des descrip- 
tions du merite de madame de Shrewſbury, voulut s'eclaircir 
des faits par Iui-meme : Des qu'il Veut entrepris, il en eut le 
cœur net; et s imaginant trouver qu'on nen avoit rien dit de 
trop, ce commerce $'etablit d'une maniere a ne pas faire 
croire qu'il put etre de duree, vu la legerete de l'un et de 
autre, et la vivacite dont ils avoient commence : cependant 
nul engagement n'a dure si long tems en Angleterre. 

L'mprudent Killegrew, qui n'avoit pu se pafser de rivaux, 
fut oblige de se paſser de maitreſse : II le porta fort impati— 
emment; mais loin d'ecouter ses premieres plaintes, la 


Shrewſbury fit semblant de ne le pas connoitre. II ne fut pas 


a Fepreuve d'un pareil traitement; et sans songer qu'il stoit 
attire sa disgrace, toute son eloquence se dechaina contre 
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madame de Shrewſbury : ses invectives Iattaquerent de- 
puis la tete jusqu'aux pieds : il fit une peinture affreuse de sa 
conduite, et traveſtit en defauts les charmes qu'il venoit de 
celebrer en sa personne. On Tavertit sous main des incon- 
veniens que pouvoient Jui attirer ses declamations : il se mo- 
qua de Tavis, poulsa sa pointe, et ne s'en trouva pas bien. 

Comme il sortoit de Saint- James, apres le coucher du duc, 
on pouſsa trois coups d'tpee dans sa chaise, dont l'un lui 
perca le bras de part en part. Ce fut alors qu'il connut le 
peri] ou son intemperance de langue le jettoit après lui avoir 
ote la Shrewſbury. Ses alsaſsins sëtoient sauves a travers le 
parc, ne doutant pas qu'il ne füt expedie. 

Killegrew crut qu'il seroit inutile de se plaindre: Quelle 
justice esperer dun attentat dont il n'avoit aucune preuve que 
ses bleſsures! Que s'il faisoit quelques poursuites, fondees 
sur les apparences et les conjectures, il ne douta point 
qu'on neut recours aux moyens les plus courts de les inter- 
rompre, et qu'on ne le manqueroit pas une seconde fois. 
Ainsi, voulant meriter sa grace de ceux qui l'avoient fait as- 
saſsiner, il mit fin à ses satyres, et ne ſouffla pas le mot de 
son aventure. Le duc de Buckingham et la Shrewſbury fu- 
rent long-tems heureux et tranquilles: jamais elle n'avoit ete 
si long-tems conſtante, et jamais il n'avoit eu tant d'egards en 
aimant. 

Cela dura jusqu'a ce que mylord Shrewſbury, qui ne s- 
toit jamais emu des dereglemens de madame sa femme, se 
mit en tete de trouver a redire a ce dernier commerce. II 
etoit public, à la verite ; mais il paroiſsoit moins deshono- 
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rant pour elle que tous les autres. Le pauvre Shrewſbury, 
trop honnete homme pour $en plaindre a madame, voulut 
pourtant satisfaire son honneur: II fit appeller le duc de 
Buckingham; et, le duc de Buckingham, pour reparation 
dhonneur Tayant tue, demeura paisible poſseſseur de cette 
fameuse Helene. Cela choqua d'abord le public; mais le 
public S accoutume a tout, et le tems fait apprivoiser la bien- 
Seance et meme la morale. La reine etoit a la tete de ceux 
qui se recrio:ent contre un scandale si public, et un si horrible 
desordre, et qui se revoltoit contre l'impunité d'une action 
si criante. Comme la ducheſse de Buckingham étoit une pe- 
tite ragote a-peu-pres de sa figure, qui n'avoit jamais eu 
d'enfants, et que son epoux abandonnoit pour une autre, cette 
espece de parallele entre leurs fortunes intéreſsoit la reine 


pour elle; mais ce fut inutilement: personne n'y fit attention; 


et les mœurs du siecle allerent leur train, tandis qu'elle $et- 
forgoit de leur susciter pour ennemis la nation serieuse des 
politiques et des devots. 

Le sort de cette princeſse avoit d'aſsez triſtes vues par de 
certains Cotes : les egards du roi pour elle avoient de belles 
apparences; mais c'ctolt tout: elle sentoit bien que la consi— 
deration qu'on avoit pour elle s'effagoit a mesure que le cre- 
dit de ses rivales augmentoit : elle voyoit que le roi son epoux 
ne se mettoit guere en peine denfants legitimes, tant que ses 
maitreſses toutes charmantes lui en donneroient dautres. 
Comme tout le bonheur de sa vie dependoit uniquement de 
cette benediction, et qu'elle se flattoit que le roi la regarde- 
roit de meilleur œil si le ciel daignoit la regarder en pitiè sur 


— 1 


oy . 
# "* > FS 4 v-P — 0 ” > © 
SHarding Nel . . Singet ere 


Hi. Sandy 7.1793. % AK $S#Hardi ng A042 P1ll Mall. 


MEMOIRES DE GRAM MONT. 291 


cet article, elle eut recours à toutes les reſsources qui sont en 
vogue contre la ſterihte : Les vœux, les neuvaines et les of- 
frandes ayant ete tournees de toutes les manieres, et ayant 
rien fait, il fallut en revenir aux moyens humains. 

Que n'auroit-elle point donne dans cette occasion pour Van- 
neau que Parcheveque Turpin mit a son doigt, et qui fit cou- 
rir Charlemagne apres lui, comme il avoit fait apres une de 
ses concubines, a qui Turpin Vavoit ote après sa mort! mais 
il y a long-tems que les seuls talismans, qui font aimer, sont 
les charmes de la personne aimee, et que les enchantemens 
etrangers ne font rien. Les médecins de la reine, prudens 
et avises, comme ils le sont par-tout, ayant considere que les 
eaux froides de Tunbridge n'avoient pas reuſsi l'année prece- 
dente, conclurent qu'il falloit envoyer aux chaudes; c'eſt-a- 
dire, aux bains qui sont aupres de Briſtol : Ce voyage fut 
donc arrete pour la saison prochaine; et dans la confiance d'un 
heureux succès, ce voyage eũt ete le plus agreable du monde 
pour elle, si la plus dangereuse de ses rivales neut ete nom- 
mee des premieres pour en etre. La Cleveland, étant alors 
pres d'accoucher, cette inquietude ne la regardoit pas: une 
biensèance inutile Vobligeont a quelques égards: le public, 
a la verite, n'en croyoit ni plus ni moins, pour le soin qu'elle 
avoit de s'en cacher; mais sa presence dans cet état etoit un 
objet trop insultant pour la reine. Mademoiselle Stewart, 
plus belle que jamais, nommee pour ce voyage, sy prepa- 
roit hautement: la pauvre reine nosoit s'y opposer; mais 
elle n'en espera plus rien: que pouvoient les bains, ou la 
ſoible vertu des eaux, contre des charmes qui la detruisoient 


0 O 2 


— 


202 MEMOIRES DE GRAMMONT. 


ou par ses chagrins, ou par des causes plus propres encore a 
les rendre 1nutiles ! 

Le chevalier de Grammont, a qui tous les plaisirs de la vie 
netoient rien sans la presence de mademoiselle d'Hamilton, 
ne put se dispenser de suivre la cour: Il etoit trop neceſsaire 
et trop agreable au roi dans un voyage comme celui-là pour 
n'en pas etre; et, de quelque secours que put etre sa conver— 
sation dans la solitude que cause Vabsence d'une cour, made- 
moiselle Hamilton n'avoit pas cru devoir consentir qu'il re- 
ſtat a Londres, parce qu'elle n'en bougeoit. II obtint la 
permiſsion de lui ecrire, pour lui mander des nouvelles de 
la cour: il $en servit de la maniere qu'on peut croire; et ce 
qu'il disoit de ses propres affaires, ne laiſsoit guere de place 
dans ses lettres pour des narrations etrangeres, durant le sé— 
jour qu'on fit aux bains. Comme l'absence rendoit ce séjour 
ennuyeux à son egard, il se prenoit a tout ce qui pouvoit 
engourdir son impatience, en attendant Fheureux moment de 
SON retour. 

Il avoit beaucoup deſtime pour laine des Hamiltons; au- 
tant d'eſtime et beaucoup plus damitie pour l'autre: c'etoit a 
lui qu'il souvroit le plus confidemment de sa paſsion et de ses 
sentimens pour sa sœur: il savoit auſsi ses premiers engage- 
mens avec sa cousine Wetenhall; mais il ignoroit le rëfroidiſse- 
ment survenu dans un commerce dont les commencemens 
avoient été si vifs: il fut surpris de voir les empreſsemens 
qu'il marquoit dans toutes les occasions pour mademoiselle 
Stewart: Ils lui parurent au-dela de ces devoirs et de ces 
respects qu'on rend pour faire sa cour a la maitreſse du prince. 
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Il y fit attention, et ne fut pas long-tems a decouvrir qu'il 
etoit deja plus epris qu'il ne convenoit a sa fortune ou a son 
repos : Des qu'il fut bien confirme dans cette conjecture par 
ses remarques, il resolut de prevenir les suites d'un engage- 
ment pernicieux de toutes les manieres; mais il voulut que 
occasion d'en parler $'offrit delle-meme. 

Cependant tout ce qui pouvoit sappeller divertiſsement a- 
musoit la cour dans des lieux ou l'on se saisit de tout pour se 
desennuyer. Le jeu de boule, qui n'eſt en France que l'occu— 
pation des artisans et des valets, eſt toute autre chose en An- 
gleterre: c'eſt Fexercice des honnetes gens: Il y faut de Fart 
et de Taddreſse: il n'eſt d'usage que dans les belles saisons; 
et les lieux ou l'on joue sont des promenades delicieuses : on 
les appelle boulingrins. Ce sont de petits pres en quarre, 
dont le gazon n'eſt guere moins uni que le tapis d'un billard. 
Des que la chaleur du jour eſt paſsee, tout s'y raſsemble : 
Lon y joue gros jeu, et les spectateurs y trouvent a parier 
tant qu'ils veulent. 

Le chevalier de Grammont, des long- tems initiè dans les 
Spectacles et les divertiſsemens anglois, avoit fait une course 
de chevaux, qui n'avoit pas A la verite reuſsi ; mais il avoit 
au moins le plaisir d'etre convaincu par experience, qu'un 
bidet fait vingt milles sur le grand chemin en moins d'une 
heure : Les combats de coqs lui avoient été plus favorables ; 
et dans tous les paris qu'il avoit faits aux boulingrins, le parti 
qu'il avoit soutenu navoit pas manque de gagner. 

A tous les lieux d'aſsemblees se trouve d'ordinaire une es- 
pece de cabaret, portant le nom de pavilion de uerdure, de 
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Salle a feſtin, ou de cabinet de rafraichiſsemens : La se ven- 
dent toutes sortes de liqueurs a lAngloise, comme vous di- 
riez du cidre, de Thydromel, de la bierre mouſsante et du 
vin d'Espagne: la les rooks se raſsemblent les soirs pour 
fumer, pour boire, et pour $'eprouver les uns contre les au— 
tres; ceſt-a-dire, pour tacher de $entrenlever les profits de 
la journee, Or ces rooks sont proprement ce qu'on appelle 
capons ou piqueurs en France, gens qui portent toujours de 
Fargent pour offrir a ceux qui perdent au jeu, moyennant une 
retribution qui nelt rien pour les joueurs, et qui ne va qua 
deux pour cent a payer le lendemain. 

Ces meſsieurs sont d'une supputation si juſte, et d'une pru- 
dence si consommèe dans toutes sortes de jeux, que personne 
n'oserolt se mesurer avec eux, quand meme ils joueroient 
fidèelement: Ils font d'ailleurs vœu de gagner quatre ou cinq 
guinees par jour, et de sen contenter; vœu qu'ils ne rompent 
presque jamais. ; 

Ce fut au milieu d'une bande de ces rooks qu'Hamilton 
trouva le chevalier de Grammont, comme il venoit y boire un 
verre de cidre: Ils jouoient a la chance a deux des ; et comme 
celui qui tient le de a ce jeu en a tout Vavantage, les rooks 
avoient fait cet honneur au chevalier de Grammont par de- 
ference : il le tenoit encore quand Hamilton arriva. Les 
rooks, appuyes de leur avantage, pouſsotent contre lui 
comme des furies : il topoit par- tout: Hamilton pensa tom- 
ber de son haut, de voir un homme de son experience et de 
ses lumieres embarque dans un combat si peu egal ; mais il 
eut beau Vavertir du peril, tout haut et tout bas, par signes 
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et en frangois: il meprisa ses avertiſsemens ; et les des, qui 
portoient César et sa fortune, firent un miracle en sa faveur, 
Les rooks furent vaincus pour la premiere fois; mais ce ne 
fut pas sans lui donner tous les eloges et toutes les louanges 
de beau joueur qu'on prodigue a ceux qu'on veut engager 
pour une autre fois; mais leurs louanges furent perdues, et 
leurs esperances trompees : cette Epreuve lui suffit. 

Hamilton contant au souper du roi comme il Favoit trouve 
temerairement aux mains avec les rooks, et la maniere 
dont la providence Ten avoit sauve:; “ Ma foi, Sire, dit le 
© chevalier de Grammont, meſsieurs les rooks sont decon- 
* fits pour le coup ;” et la-deſsus il se mit à lui conter le de- 
tail de son aventure a sa facon ordinaire; Ceſt-à- dire, atti- 
rant Vattention de tout le monde par le recit d'une bagatelle 
dont il faisoit quelque chose. 

Apres le souper, mademoiselle Stewart, chez qui l'on jou- 
oit, fit venir Hamilton aupres delle pour lui faire ce recit. 
Le chevalier de Grammont crut sappercevoir qu'on I'ecou- 
toit d'une maniere aſsez gracieuse: cela ne fit que le confirmer 
dans ses premieres conjectures ; et Iayant mene souper chez 
lui, la conversation $'ouvrit d'abord comme elle faisoit pres- 
que toujours: * Georges, lui dit-il, n'auriez-vous point be- 
* soin dargent? Je sais que vous aimez le jeu: peut-etre 
* ne vous eſt- il pas auſsi favorable qua moi: nous sommes 
* loin de Londres: voila deux cents guinees, prenez:- les; ce 
sera pour jouer chez mademoiselle Stewart.” Hamilton, 
qui ne $'attendoit à rien moins qu'a cette conclusion, en fut un 
peu deconcerte; © Comment! avec mademoiselle Stewart! 
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* Oui, chez elle: Georges, mon ami, poursuivit le chevalier 
de Grammont, nous sommes un peu clairvoyants: vous en 
** etes amoureux, et si je ne me trompe, elle ne $en offense 
pas; mais, dites-moi comment vous avez pu vous resoudre 
* a vous oter la pauvre Peckham de Fesprit, pour vous coëf— 
fer d'une princeſse qui ne la vaut peut-etre pas, a tout pren- 
dre, et qui ne pourroit etre qu un traine-potence pour vous, 
* quelque bien qu'elle vous voulnit., Par ma foi, vous et 
* votre frere etes deux jolis garcons dans vos choix. Quo ! 
* dans toute la cour vous ne trouvez que les deux maitreſses 
du roi pour en faire les votres! Pour le frere aine, encore 
*« paſse: il r'avoit pris la Caſtelmaine que quand son maitre 
«© nen vouloit plus, et que la Cheſterheld ne vouloit plus de 
lui; mais pour vous, que diable croyez-vous faire d'une 
* creature dont le roi dans ce moment eſt plus fou que ja- 
mais? Eſt- ce parce que cet ivrogne de Richmond veſt 
* nouvellement remis sur les rangs, et qu'il se porte pour 
* amant declare? Vous verrez comme il en sera bon mar- 
* chand: je sais bien ce que le roi m'en a dit. 

Croyez- moi, mon petit ami, point de raillerie avec le 
* maitre ; ceſt-a-dire, point de Jorgnerie avec la maitreſse. 
„J'ai voulu faire Fagreable en France aupres d'une petite co- 
gquette dont le roi ne se soucioit pas; et vous savez comme il 
* m'en a pris: je conviens qu'on donne beau jeu; mais ne 
vous y fiez pas: elles sont toutes ravies qu'un homme, dont 
elles ne veulent rien faire, devienne leur esclave de parade, 
seulement pour groſsir Vequipage. Ne vaut-il pas mieux 
* paſser huit jours incognito dans le chateau de Peckham 
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avec la femme du philosophe Wetenhall, que de faire dire 
* ala gazette de Hollande: On nous mande de Briſtol, qu'un 
« tel eſt chaſse de la cour pour mademoiselle Stewart; qu'il 
« ya faire une campagne en Guinee sur la flotte que Fon pre- 
* pare pour cette expedition, sous les ordres du prince 
© Robert.” 

Hamilton, que toutes les verites de cette harangue frap- 
poient, a mesure qu'il y faisoit attention, parut comme revenu 
de quelque songe, apres y avoir reve quelques momens ; et 
S'adreſsant a lui d'un air reconnoiſsant : © Vous etes, lui dit- 
il, Thomme du monde qui avez Tesprit le plus agreable, 
avec la raison la plus droite pour le bien de vos amis: 
vouz venez de m'ouvrir les yeux: je commencols à me lais- 
* ser séduire le plus ridiculement du monde, entraine plutot 
* par de frivoles apparences que par un veritable penchant : 
je vous al obligation de m'avoir arrete sur le bord du pre- 
* cipice: je vous en al bien d'autres; mais pour vous te- 
** moigner ma reconnoiſsance de celle-c1, je veux suivre vos 
* conseils, et me mettre en retraite chez la cousine Weten- 
* hall, pour m'oter de la tete le reſte de ces visions; mais, 
* bien-loin d'y aller incognito, je veux vous y mener au re- 
tour du voyage. Mademoiselle d'Hamilton sera de la par- 
* tie; car 1] eſt bon de prendre ses precautions avec un hom- 
* me qui a beaucoup de mérite, et qui dans ces rencontres 
* na pas trop de bonne- foi, du moins s'il en faut croire votre 
* philosophe.... Ne vous avisez pas den croire ce faquin- 
la, dit le chevalier de Grammont ; mais dites- moi comment 
vous vous etes fourre dans la tete d'en vouloir a cette 
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grande 1dole de Stewart? Que diable sais-je! dit Hamil- 
ton. Vous connollsez toutes les enfances dont elle soccupe: 
le vieux Carlingford Gtoit un soir chez elle, qui lui mon- 
* troit a se mettre une bougie toute allumee dans la bouche, 
et le grand secret etoit de ly tenir long- tems par le bout al- 
lume sans qu'elle $'etetgnit. Jai, Dieu merci, la bouche 
raisonnablement grande; et pour rencherir par-deſsus son 
maitre, jy en tins deux tout a la fois, et fis trois tours de 
chambre sans qu'elles s'ëteigniſsent. Tout le monde m'ad- 
jugea le prix de cette illuſtre epreuve, et Killegrew soutint 
* qu'il n'y avoit qu'une lanterne qui pùt me le diſputer. Elle 
* en pensa mourir de rire: me voilà donc dans la familiarite 


de ses amusemens. On ne peut disconvenir que ce ne soit 
une figure toute charmante que cette creature-la : depuis 
que la cour eſt en campagne, Jai eu cent occasions de la 
voir, que je navols point eues devant: vous savez que le 
% deſhabille du bain eſt d'une grande commodite pour celles, 
„qui, sans offenser les bienseances, ne sont pas fachees d'e- 
* tablir leurs attraits: Mademoiselle Stewart eſt tellement 
* persuadee des avantages qu'elle a par-deſsus toutes les au- 
tres, qu'on ne peut si peu louer quelque femme de la cour 
| pour de beaux bras et une belle jambe, qu'elle ne soit toute 
[| * prete à le disputer par la demonſtration ; et je crois qui 

ne seroit pas difficile, avec un peu dadreſse, de la mettre 
jj nue, sans quelle y fit reflexion. Il faudroit, après tout, etre 
il bien insensible, pour que ces bienheureuses occasions ne 
q e fuſsent d'aucune consequence, et ne fiſsent aucune impres- 
| sion; outre que la bonne opinion qu'on a toujours de soi— 
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meme fait qu'on s'imagine qu'une femme eſt prise des quelle 
% vous diſtingue par une habitude de familiarité, qui bien 
* Souvent ne veut rien dire. Voilà le fait a mon egard: ma 
* presomption, sa beauté, le poſte eclatant qui la releve, ct 
mille gracieusetes m'avoient empeche de faire des re- 
% flexions; mais il faut vous dire auſsi, pour excuser mon im- 
* pertinence, que la facilite de lui faire les plus tendres de- 
* clarations, en la louant, et les confidences qu'elle me faisoit, 
sur certaines choses qu'elle n'auroit pas trop dii me conher, 
* aurolent ete capables d'en eblouir un autre. 

je lui ai donne le plus joli cheval d'Angleterre : vous sa— 
vez la grace infinie dont elle eſt a cheval. Le roi, qui 
* naime guere les chaſses que celle de Foiseau, parce qu'elle 
* eſt commode pour les dames, y étoit ces jours paſses, en- 
* toure de toutes les beautes de sa cour. Il partit apres un 
* faucon, et toute la brillante escadre apres lui: Les jupes 
de mademoiselle Stewart, qui couroit à toute bride, effray- 
* erent son cheval, qui voulut bien attendre celui que je mon- 
* tois, parcequ'il ètoit son compagnon: Je fus donc le seul 
* temoin d'un derangement dans ses habits, qui presenta 
* mille beautes nouvelles a mes regards: eus le bonheur de 
faire des exclamations aſsez galantes et aſsez exagerees sur 
ce charmant desordre, pour empecher qu'elle n'en füt inter- 
* dite: au contraire, ce sujet d'admiration a souvent été de- 
puis un sujet de conversation qui ne paroiſsoit pas lui de- 
* plaire. - 

Le vieux Carlingford, et ce fou de Crofts, car il faut bien 
vous faire ma confeſsion generale, ces mechants plaisants 
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donc lui faisoient à tout bout de champ des contes aſsez 
* eveilles, qui ne laiſsoient pas de paſser a la faveur de quel- 
ques vieilles turlupinades, ou de quelques singeries dans le 
** recit, qui 1a faisoient rire de tout son cœur. Pour moi, 
qui ne sais point de contes, et qui nal pas le talent de les 
faire valoir, quand Jen saurois, jetois fort embarraſsé 
* lorsqu'elle savisoit de m'en demander. Je n'en sais 
* point, mademoiselle, lui dis- je un jour qu'elle me tourmen- 
* toit. Inventez-en un, me dit-clle. Ceſt ce que je sais en- 
* core moins, lui dis- je; mais je vous conterai, si vous vou— 
* lez, un songe fort extraordinaire, parce qu'il eſt encore 
* moins vraisemblable que tous les autres songes n'ont cou— 
* tume d'etre. Cela lui donna une curiositè qu'il fallut sa- 
« tisfaire dans le moment: Je me mis donc a lui conter, que 
la plus belle creature du monde, que jaimols paſsionné- 
ment, m' toit venue voir la nuit: Je fis alors son portrait 
A elle-meme, en peignant cette beauté merveilleuse; mais 
* je lui dis, que cette divinite, m'etant venue trouver avec les 
plus favorables intentions du monde, ne s'ëtoit point de- 
* mentie par des rigueurs inutiles. Ce ne fut pas aſsez pour 
la curiosite de mademoiselle Stewart: il fallut presque lui 
* faire le detail des bontes que ce tendre fantome avoit eues 
pour moi, sans qu'elle en parũt surprise ou deconcertee, 
* tant elle &etoit- attentive a cette fiction, tant elle me fit re- 
* commencer de fois la description d'une beauté que je peig- 
* nois, autant qu'il m'etoit poſsible, d'apres sa figure, et d'apres 
ce que je m'imaginois des beautes qui ne m' toient pas con- 
„ nues. 
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* Voila ce qui veritablement m'a pense tourner la tète: 
„Elle voyoit bien que c'toit delle que je parlois: Nous 
« &tzons seuls, comme vous pouvez croire, en lui faisant un 
« tel recit, et mes yeux faisoient tout de leur mieux pour lui 
e persuader que ctoit elle que je peignois. Je ne la vis 
* point offensee de cette connoiſsance, ni sa pudeur alarmee 
„ de la fin d'une aventure faite a plaisir, et qu'il neũt tenu 
* qu'à moi de finir d'une maniere encore moins diſcrete. 
* Cette audience tranquille me fit donner tete baiſsee dans 
* tout ce que les conjectures avoient de flatteur pour moi: 
je ne Songeai ni au roi, ni à sa paſsion pour elle, ni aux pé- 
* rils d'un tel engagement: enfin, je ne sais a quoi diable je 
* SONgeOIS ; mais je vols bien que si vous n'y aviez Songe pour 
moi, Jetols capable de me perdre au milieu de ces folles 
visions.“ 

Quelque tems après, la cour revint a Londres; et ce fut 
depuis ce retour qu'une maligne influence stant repandue 
sur ce qui regardoit la tendreſse, tout alla de travers dans 
l'empire amoureux: Le depit, les soupęons ou la jalousie se 
mirent en campagne pour desunir les cœurs: Les faux rap- 
ports, ensuite la medisance et les tracaſseries, acheverent de 
tout bouleverser. 

La ducheſse de Cleveland Etoit accouchte pendant le 
voyage des bains: jamais elle n'etoit relevee si belle: cela lui 
fit croire qu'elle etoit en tat de reprendre ses premiers droits 
sur le cœur du roi, si elle pouvoit paroitre avec ce nouvel 
eclat devant ses yeux. Ses partisans etotent du meme avis: 
On prepara son équipage pour cette expédition; mais la 


— — 


—— — — - — 


300 MEMOIRES DE GRAMMONT. 


donc lui faisoient à tout bout de champ des contes aſsez 
* eveilles, qui ne laiſsoient pas de paſser a la faveur de quel- 
ques vieilles turlupinades, ou de quelques singeries dans le 
* recit, qui la faisoient rire de tout son cœur. Pour moi, 
qui ne sais point de contes, et qui n'ai pas le talent de les 
* faire valoir, quand Jen saurois, jetois fort embarraſsé 
* lorsqu'elle s'avisoit de m'en demander. Je n'en sais 
„point, mademoiselle, lui dis- je un jour qu'elle me tourmen— 
„toit. Inventez-en un, me dit-clle. Ceſt ce que je sais en- 
* core moins, lui dis- je; mais je vous conterai, si vous vou— 
* ez, un songe fort extraordinaire, parce qu'il eſt encore 
moins vraisemblable que tous les autres songes n'ont cou- 
* tume detre, Cela lui donna une curiosite qu'il fallut sa- 
* tisfaire dans le moment: Je me mis donc à lui conter, que 
la plus belle creature du monde, que j aimois paſsionné- 
ment, m'ctoit venue voir la nuit: Je fis alors son portrait 
* a elle-meme, en peignant cette beauté merveilleuse; mais 
je lui dis, que cette divinite, m'etant venue trouver avec les 
plus favorables intentions du monde, ne $'ctoit point de- 
% mentie par des rigueurs inutiles. Ce ne fut pas alsez pour 
la curiosite de mademoiselle Stewart: il fallut presque lui 
* faire le detail des bontes que ce tendre fantome avoit eues 
pour moi, sans qu'elle en parut surprise ou deconcertee, 
e tant elle etoit- attentive à cette fiction, tant elle me fit re- 
* commencer de fois la description d'une beauté que je peig- 
nobis, autant qu'il m'etoit poſsible, d'apres sa figure, et d après 
ce que je mimaginois des beautes qui ne m'etolent pas con- 
** NUECS, 
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„ Voila ce qui veritablement m'a pense tourner la tete : 
Elle voyoit bien que c'etoit delle que je parlois: Nous 
„ &tions seuls, comme vous pouvez croire, en lui faisant un 
« tel recit, et mes yeux faisoient tout de leur mieux pour lui 
% persuader que cᷣtoit elle que je peignois. Je ne la vis 
* point offensee de cette connoiſsance, ni sa pudeur alarmee 
„de la fin d'une aventure faite a plaisir, et qu'il neũt tenu 
* qua moi de finir d'une maniere encore moins diſcrete. 
* Cette audience tranquille me fit donner tete baiſsee dans 
* tout ce que les conjectures avoient de flatteur pour moi: 
je ne songeai ni au roi, ni à sa paſsion pour elle, ni aux pe- 
* rils d'un tel engagement: enfin, je ne sais a quoi diable je 
* SONgEOIS ; mais je vols bien que si vous n'y aviez Songe pour 
moi, Jetols capable de me perdre au milieu de ces folles 
visions.“ 

Quelque tems apres, la cour revint a Londres; et ce fut 
depuis ce retour qu'une maligne influence stant repandue 
sur ce qui regardoit la tendreſse, tout alla de travers dans 
l'empire amoureux: Le depit, les soupęons ou la jalousie se 
mirent en campagne pour desunir les cœurs: Les faux rap- 
ports, ensuite la medisance et les tracaſseries, acheverent de 
tout bouleverser. 

La ducheſse de Cleveland étoit accouchee pendant le 
voyage des bains : jamais elle n'etoit relevee si belle: cela lui 
fit croire qu'elle toit en Etat de reprendre ses premiers droits 
sur le cœur du roi, si elle pouvoit paroitre avec ce nouvel 
eclat devant ses yeux. Ses partisans étoient du meme avis: 
On prepara son équipage pour cette expedition ; mais la 


a — > - — 
— — 
äqHHg— — — — — ꝓ— — * " 


302 MEMOIRES DE GRAMMONT. 


veille du jour quelle devoit partir, elle vit le jeune Churchill, 
et fut atteinte d'un mal qui s'etoit deja plus d'une fois oppose 
aux projets quelle avoit formes, et dont elle ne $'etoit jamais 
defendue que foiblement. 

Un homme, qui d'enseigne aux gardes se voit Clever a cette 
fortune, a sans doute un grand fonds de prudence quand 1l se 
polzede aſsez pour ne pas s'eblourr de son bonheur. Churchill 
se para donc par-tout de sa nouvelle faveur: la Cleveland, 
qui ne lui recommandoit ni la moderation ni la retenue sur 
aucun chapitre, ne se mit point en peine qu'il füt indiscret. 
Ainsi ce nouveau commerce faisoit tout l'entretien de la ville 
a Varrivee de la cour: chacun en raisonnoit a sa fantaisie: 
les uns disoient qu'elle lui avoit deja donné la pension de 
Jermyn, avec les appointemens de Jacob Hall; d' autant que 
les differens merites se trouvoient reunis dans le sien: d'au— 
tres soutenoient qu'il avoit I'air trop indolent et la taille trop 
effilee, pour soutenir long-tems sa faveur ; mais tous conve- 
noient qu'un homme, qui ©toit favori de la maitreſse du roi, 
et frere de celle du duc, se produisoit par de beaux endroits, 
et ne pouvoit manquer de faire fortune. En effet, le duc 
de York lui donna bientot après une charge dans sa maison: 
cela ètoit dans l'ordre; mais le roi, qui ne se crut pas oblige 
de lui faire du bien, parce que madame de Cleveland lui en 
vouloit beaucoup, lui fit defendre de paroitre a la cour. 

Le bon prince commencoit a etre de mauvaise humeur: ce 
netoit pas sans raison: il laiſsoit tout le monde en repos dans 
leur commerce, et cependant on avoit souvent l'insolence de 
troubler le sien. Mylord Dorſet, premier gentilhomme de sa 
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chambre, venoit de lui debaucher la comedienne Nell Gwyn: 
La Cleveland, dont il ne se soucioit plus, ne laiſsoit pas de 
le deshonorer par des inconſtances retterces, par des choix in- 
dignes, et le ruinoit par des amants a gage; mais le chagrin 
le plus sensible de tous etoit le nouveau refroidiſsement, et 
les menaces de mademoiselle Stewart. II y avoit long-tems 
qu'il lui proposoit tous les etabliſsemens et tous les titres 
qu'elle auroit agreables, en attendant qu'il put faire mieux. 
Elle $'etoit contentee de les refuser, sous pretexte du scan- 
dale que donneroit une elevation dont Ieclat choqueroit le 
public; mais depuis qu'on fut de retour, elle prit d'autres 
airs : tantot elle vouloit se retirer de la cour, pour calmer les 
inquietudes <eternelles de la reine: tantot c'etoit pour fuir 
des tentations, par ou elle vouloit faire entendre que son in- 
nocence n'avolt pas encore succombe : enfin, c'etoit continu- 
ellement ou des alarmes, ou quelque humeur chagrine qui 
desoloient la tendreſse du roi. 

Comme il ne pouvoit s'imaginer a qui diable elle en vou- 
loit, il crut qu'il falloit mettre la reforme dans son menage 
d'amour, pour voir si ce n*tolt point la jalousie qui Vinquie- 
toit. Ce fut pour cela qu'après avoir solemnellement declare 
qu'il n'auroit plus de commerce avec madame de Cleveland 
depuis Vaffaire de Churchill, il se mit a faire une ſaint Barthé- 
lemi de tous les autres menus amusemens qui avoit par-ci 
par-là dans la ville. Les Nell Gwyn, les miſs Davis, et la 
troupe joyeuse des chanteuses et des danseuses des menus 
plaisirs de sa majeſte furent congediees. Tous ces sacrifices 
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furent inutiles: la Stewart continuoit a desesperer le roi; 
mais il eut bientot decouvert la veritable cause de ses froi- 
deurs. 

L'officieuse Cleveland prit ce soin: elle $'etoit dechainee 
sans reserve depuis sa disgrace contre mademoiselle Stewart, 
qu'elle en accusoit par son impertinence; et contre [1mbeci- 
lite du roi, qui, pour une idiote revetue, la traitoit avec tant 
diindignite. Comme elle avoit encore des creatures dans la 
confidence du roi, ce fut par leur moyen qu'elle fut informee 
de Tetat ou les nouveaux traitemens de mademoiselle Stewart 
Favoient reduit ; et des qu'elle eut trouve ce qu'elle cherchoit, 
elle se rendit dans le cabinet du roi par Vappartement d'un de 
ses valets-de-chambre nomme Chithnch: Cette route ne lui 
etolt pas inconnue. 

Le roi revenoit de chez la Stewart de fort mauvaise hu- 
meur: la presence de madame de Cleveland le surprit, et ne 
la diminua pas. Elle sen appercut, et l'abordant d'un ton 
ironique, et dun sourire d'indignation : ** Jespere, dit-elle, 
* qu'il m'eſt permis de venir vous rendre mes hommages, quoi- 
* que la divine Stewart vous ait defendu de me voir chez 
„moi: Je ne veux point vous en faire des reproches, qui 
* Seroient trop indignes de moi: je viens encore moins ex- 
* cuser des foibleſses, que rien ne peut juſtifier, puisque votre 
conſtance pour moi ne me laiſse rien à dire, et que je suis 
* la seule que vous ayez honoree de votre tendreſse qui 
sen soit rendue indigne par sa conduite : Je viens donc ici 
vous consoler dans l'abattement ou vous ont mis les froi— 
* deurs ou la nouvelle chaſtete de Finhumaine Stewart.” 
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A ces mots, un eclat de rire, auſs1 peu naturel qu'il 6toit insul- 
tant et demesure, mit le comble a son impatience : Il $'toit 
bien attendu que quelque mauvaise raillerie suivroit ce pream- 
bule; mais 1] ne crut pas quelle dut prendre les airs bruyans, vu 
les termes ou ils en etotent; et comme il se preparoit a lui 
repondre: “ Non, dit-elle, ne me sachez point mauvais gre de 
la liberte que je prends de me moquer un peu de la groſic- 
* rete dont on vous en impose: je ne puis souffrir qu'une af— 
* fectation si marquee vous rende la fable de votre cour, tandis 
qu'on se moque impunement de vous: Je sais que la pre- 
cieuse Stewart vous renvoye, sous pretexte de quelqu'in- 


6s 


cc 


commodite, peut-etre de quelque scrupule de conscience; 
et je viens vous avertir que le duc de Richmond sera bien- 
* tot avec elle, sil ny eſt deja. Ne men croyez pas, puisque 
* ce pourroit etre le reſsentiment ou Fenvie qui me le feroit 
dire: Suivez- moi jusqu'à son appartement, afin que vous 
n'ajoutiez plus de confiance a la calomnie, et que vous Vho- 
noriez d'une preference eternelle, si je Faccuse a faux ; ou 
que vous ne soyez plus la dupe d'une fauſse prude, qui 
vous fait faire un personnage si ridicule,” 


cc 


En achevant ce discours, elle le prit par la main, comme il 
etoit encore tout irrésolu, et Ventraina vers le logement de sa 
rivale. Chifhnch etoit dans ses interets; ainsi la Stewart n'a- 
volt garde detre avertie de la visite; et Babiani, dont ma- 
dame de Cleveland avoit fait la fortune, et qui la servoit a 
merveille dans cette occasion, lui vint dire que le duc de 
Richmond venoit d'entrer chez la Stewart. C'etoit au milieu 
d'une petite galerie, qui conduisoit par un degagement du ca- 
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binet du roi a ceux de ses maitreſses. La Cleveland lui don- 
na le bon soir, comme il entroit chez sa rivale, et se retira 
pour attendre l'iſsue de cette aventure: Babiani, qui suivoit 
le roi, fut charge de lui en venir rendre compte. 

Il etoit pres de minuit: le roi trouva les femmes-de-cham- 
bre de sa maĩtreſse, qui se presenterent respectueusement a son 
paſsage, et lui dirent tout bas, que mademoiselle Stewart a— 
voit &te fort mal depuis quil Javoit quittee ; mais que $'etant 
mise au lit, elle reposoit, Dieu merci. C'eſt ce quill faut voir, 
dit-il, en repouſsant celle qui sëtoit plantee sur son paſsage. 
Il trouva veritablement la Stewart couchee ; mais elle ne dor- 
moit pas: Le duc de Richmond etoit aſsis au chevet de son 
lit, qui vraisemblablement dormoit encore moins. L'embar— 
ras des uns, et la colere de l'autre furent tels, qu'on se les 
peut imaginer dans une pareille surprise. Le roi, qui Etoit 
le moins violent de tous les hommes, temoigna son reſsent1- 
ment au duc de Richmond dans des termes dont il ne s'etoit 
jamais servi: Il en fut interdit, et quelque chose de plus: 
il voyoit son maitre et son roi juſtement irrite. Les premiers 
transports que la colere inspire dans ces occasions sont dange- 
reux: la fenetre de mademoiselle Stewart &toit commode 
pour une vengeance subite: la Tamise couloit au-deſsous ; il 
y jetta les yeux, et voyant ceux du rol plus animes de cou- 
roux qu'il ne les en avoit crus capables, il fit une profonde 
reverence, et se retira sans repliquer a une quantite de me- 
naces qui se succedoient. 

La Stewart, un peu revenue de sa premiere surprise, monta 
sur ses grands chevaux, au lieu de se juſtifier, et dit les choses 
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du monde les plus capables d'aigrir les re{sentimens du roi; 
que $1] n'etoit pas permis de recevoir les visites dun homme 
de la qualite du duc de Richmond, avec des intentions qui 
lui faisoient honneur, c'etoit etre esclave dans un pays libre; 
qu'elle ne savoit aucun engagement qui Fempechat de dispo- 
ser de sa main; mais que si cela ntoit pas permis dans son 
royaume, elle ne croyoit pas qu'il y etit de puiſsance capable 
de lempècher de paſser en France, et de se jetter dans un 
couvent, pour y chercher la tranquillite dont elle ne pouvoit 
jouir dans sa cour. Le roi, tantot irritè de colere, tantot at- 
tendri par quelques larmes, et tantot effraye de ses menaces, 
etoit tellement agite, qu'il ne savoit que repondre ni aux de- 
hcateſses d'une creature qui vouloit faire la Lucrece a sa barbe, 
ni a Taſsurance dont elle avoit Teffronterie de s'emporter a 
des reproches. Cependant amour, pres de triompher de tous 
ses reſsentimens, Talloit mettre a ses genoux pour lui deman- 
der pardon de l'injure qu'il lui faisoit, lorsqu'elle le pria de 
se retirer et de la laiſser en repos, du moins pour le reſte de 
cette nuit, sans scandaliser, par une longue visite, ceux qui la- 
voient accompagnè ou conduit chez elle. Cette impertinente 
priere acheva de l'outrer: Il sortit en la menacant de ne la 
plus voir, et fut paſser la nuit la moins tranquille qu'il eũt 
paſsee depuis son retabliſsement. 

Le lendemain, le duc de Richmond eut ordre de sortir-de 
la cour, et de ne se plus presenter devant le roi; mais il ma- 
voit pas attendu cet ordre; et Von sut qu'il etoit parti des le 
matin pour sa maison de campagne. 
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Mademoiselle Stewart, voulant prevenir les mauvais tours 
qu'on pourroit donner a Vaventure de la nuit precedente, fut 
se jetter aux pieds de la reine. Ce fut la que, faisant le per- 
sonnage nouveau d'une Magdelaine innocente, elle lui deman— 
da pardon de tous les chagrins qu'elle avoit pu lui causer; lui 
dit, qu'un repentir continuel Favoit obligee de chercher tous 
les moyens de se retirer de la cour ; que cela l'avoit engagee 
d'ecouter le duc de Richmond, qui la recherchoit depuis long- 
tems; mais, que puisque cette recherche étoit cause de sa 
dis grace, et d'un eclat qui peut- tre tourneroit au desavantage 
de sa reputation, elle conjuroit sa majeſte de la prendre sous 
sa protection, et dobtenir du roi qu'elle se mit dans un cou- 
vent, pour finir tous les troubles que sa presence causoit inno- 
cemment a la cour: tout cela fut accompagne d'une honnete 
quantite de larmes. 

Celt un spectacle bien agreable qu'une rivale qui, shumi— 
liant à vos pieds, demande pardon et se juſtiſie en meme tems. 
Le cœur de la reine se tourna tout-d'un- coup: ses pleurs ac- 
compagnerent les siens: Elle embraſsa tendrement, après Ja- 
voir relevee, lui promit toute sorte de faveur et de protection, 
ou pour son mariage, ou pour tout autre parti qu'elle voudroit 
prendre, et la renvoya, resolue d'abord d'y travailler tout de 
son mieux; mais comme elle avoit beaucoup d'esprit, les re- 
flex ions qu'elle fit, apres ce premier mouvement, lui firent 
changer davis. | 

Elle savoit que les penchans du roi n'etoient pas capables 
d'une conſtance opiniatre : Elle jugea que Tabsence le conso- 
leroit, ou qu'un nouvel engagement effaceroit a la fin le sou- 
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venir de mademoiselle Stewart; et que, puisqu'elle ne pouvoit 
eviter de se voir une rivale, il valoit encore mieux que ce füt 
elle, dont la sageſse et la vertu venotent declater par des 
preuves si manifeſtes: dailleurs, elle se flatta que le roi lui 
sauroit eternellement gre de s'etre opposce a la retraite et au 
mariage d'une fille qu'il aimoit alors a la fureur. Ce beau rai- 
sonnement la determina : toute son induſtrie fut employee à 
persuader mademoiselle Stewart; et, ce quil y a de rare dans 
cette aventure, après avoir obtenu quelle ne songeroit plus 
au duc de Richmond ni au couvent, ce fut elle qui prit soin 
de raccommoder ces deux amants, 

Ceut ete dommage qu'elle neut pas reuſs1 dans cette nego- 
ciation ; aulsi n'en fut-elle pas a la peine; car jamais les em- 
preſsemens du roi ne furent si vifs que depuis cette paix, et 
jamais ils ne furent mieux recus de la belle Stewart. 

Mais ce prince ne goũta pas long- tems la douceur d'un rac- 
commodement qui le rendoit de la plus belle humeur du 
monde, comme on va voir. L'Europe entiere jouiſsoit d'une 
paix profonde depuis le traité des Pyrenees : L'Espagne se 
flattoit de respirer, par la nouvelle alliance qu'elle venoit de 
contracter avec le plus redoutable de ses voisins; mais elle 


n'esperolt pas pouvoir soutenir le debris d'une monarchie sur 


sa decadence, quand elle consideroit l'age ou les infirmites 
du prince, ou la foibleſse de son succeſseur: La France, au 
contraire, gouvernee par un roi infatigable dans Vapplication, 
jeune, vigilant, avide de gloire, n'avoit qu'a vouloir pour sa- 
grandir. 
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Ce fut en ce tems-la que ce prince, qui ne vouloit point 
troubler la tranquillitè de I'Europe, se laiſsa persuader dalar- 
mer les cotes de I'Afrique par une tentative de peu dutilite, 
quand meme elle auroit rEuſsi; mais la fortune du roi, tou— 
jours fidelle à sa gloire, voulut depuis faire voir, par le peu 
de succes de enterprise de Gigeri, qu'il ny avoit que les 
projets formes par lui-mèéme qui fuſsent dignes de son at- 
tention. 

Peu de tems apres, le roi d'Angleterre, voulant auſsi visi- 
ter les bords Africains, arma cette escadre pour [expedition 
de Guinee, dont le prince Robert devoit avoir le commande- 
ment: ceux qui en savoient quelque chose par leur expéri— 
ence contoient des merveilles des pcrils de cette expẽdition; 
qu'il faudroit combattre, non- seulement les habitans de la 
Guince, peuple endiablé, dont les fleches etotent empoison— 
nees, qui ne faisoient jamais de quartier que pour manger 
leurs prisonniers; mais qu'il faudroit eſsuyer des chaleurs in— 
supportables, ou des pluies, dont chaque goutte se changeoit 
en serpent; que si l'on penetroit plus avant dans les pays, on 
etoit aſsailli par des monſtres mille fois plus inconcevables et 
plus affreux que toutes les betes de I Apocalypse. 

Mais ce fut en vain que ces bruits se repandirent : loin 
d'inspirer de la terreur a ceux qui devoient etre du voyage, 
ce fut un aiguillon pour la gloire de ceux qui n'y avoient que 
faire. Jermyn se presenta tout des premiers ; et sans songer 
que le pretexte de sa convaleſcence avoit differe la conclusion 
de son mariage avec mademoiselle Jennings, il demanda la 
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permiſsion du duc et Vagrement du roi pour y servir de vo— 
lontaire. 

Il y avoit quelque tems que la belle Jennings commencoit 
a revenir de Fentetement qui Favoit seduite en sa faveur. Ce 
n'etoit plus guere que les avantages de l'etabliſsement qui lui 
donnoient du gout pour ce mariage. La molleſse des empres- 
semens d'un amant, qui sembloit ne rendre des soins que par 
habitude, la rebutoit, et le parti qu'il venoit de prendre, sans 
son aveu, lui parut si ridicule pour lui, et si choquant pour 
elle, qu'elle resolut des ce moment de n'y plus songer. Elle 
ouvrit petit A petit les yeux sur le faux brillant qui Vavoit 
eblouie, et le fameux Jermyn fut regu comme il le meritoit, 
lorsqu'il vint lui donner part du projet heroique dont nous 
venons de parler. Il parut tant dindifference et tant de li- 
berte d' esprit dans les railleries dont elle lui fit compliment 
sur ce voyage, qu'il en fut tout deconcerte, d' autant qu1] 
avoit prepare toutes les consolations qu'il avoit cru capables 
de la soutenir en lui annoncant la funeſte nouvelle de son de- 
part. Elle lui dit, “qu'il n'y avoit rien de plus glorieux a 
* lui, dont le mérite avoit triomphè de tant de libertes en Eu- 
* rope, que daller etendre ses conquetes dans une autre partie 
du monde; quelle lui conseilloit de ramener toutes les cap- 
© tives qu'il feroit en Afrique, pour remplacer les beautes 
* que son absence alloit mettre au tombeau.” 

Jermyn trouva fort mauvais qu'elle eũt la force de railler 
dans l'etat ou il la croyoit reduite; mais i] $appergut que 
c'etolt tout de bon: Elle lui dit, qu'elle prenoit cet adieu 
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pour le dernier, et le pria de ne lui en plus faire avant son 
depart. 

Jusques-la tout alloit bien pour elle: Jermyn, non seule- 
ment etoit confondu d'avoir eu son conge si cavalierement ; 
mais il sentit redoubler tout le gotit qu'il avoit eu pour elle, 
par ces marques de son indifference : Elle avoit donc le 
plaisir de le mepriser, et de le voir plus sensible que jamais: 
Ce ne fut pas aſsez : Elle voulut mal-a-propos outrer la ven- 
geance. 

On venoit de mettre au jour les epitres d'Ovide, tra- 
duites par les beaux esprits de la cour: Elle se mit à faire 
une lettre d'une bergere au desespolr, qui s addreſsoit au per- 
hde Jermyn : Elle prit pour modele Vepitre d' Ariane a The- 
see. Le commencement de cette lettre etoit mot pour mot 
les plaintes et les reproches de cette amante outragee au cruel] 
qui labandonnoit. Tout cela etoit accommode tellement 
quellement aux tems et aux conjonctures presentes. Elle 
avoit eu deſsein d'achever cet ouvrage par une description des 
travaux, des perils, et des monſtres, qui l'attendoient en Gui— 
nee, pour lesquels il quittoit une tendre amante abimee dans 
la douleur; mais, nen ayant pas eu le tems, ni celui de faire 
transcrire tout cela pour Venvoyer sous le nom d'un autre, 
elle mit etourdiment dans sa poche ce fragment ecrit de sa 
main, et plus etourdiment encore le laiſsa tomber au beau 
milieu de la cour. Ceux qui le ramaſserent connurent son 
ecriture, et en tirerent plusieurs copies, qui eurent cours par 
la ville: Cependant sa conduite avoit si bien etabli lidée de 
sa sageſse, qu'on ne fit aucune difficultè de croire que la chose 
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s'etolt paſsee comme on vient de dire. Quelque tems apres, 
Vexpedition de Guinee fut remise, pour les raisons que tout 
le monde sait, et le procede de mademoiselle Jennings la jus- 
tifia sur cette lettre; car, quelques efforts que ſiſsent le m+&- 
rite et les nouveaux soins de Jermyn pour la ramener, jamais 


elle n'en voulut entendre parler. 


Mais il ne fut pas le seul qui se reſsentit de cette bizarrerie, 
qui prenoit plaisir a desunir les cœurs pour les engager bien- 
tot apres à des objets tout diffèrens. On eüt dit que le dieu 
Tamour, par un nouveau caprice, livrant tout ce qui recon— 
noiſsoit son empire aux loix de Thymen, avoit en meme tems 
mis son bandeau sur les yeux de ce dieu, pour marier tout de 
travers la plupart des amants dont on fait mention. 

La belle Stewart epousa le duc de Richmond; Iinvincible 
Jermyn, une Peque provinciale; mylord Rocheſter, une triſte 
heritiere; la jeune Temple, le serieux Littleton; Talbot, 
sans savoir pourquoi, prit pour femme la languiſsante Boyn- 
ton; Georges Hamilton, sous de meilleurs auspices, epousa 
la belle Jennings; et le chevalier de Grammont, pour le prix 
d'une conſtance qu'il n'avoit jamais connue devant, et qu'il 
n'a jamais pratiquee depuis, trouva Thymen et Vamour d'ac- 
cord en sa faveur, et se vit enfin poſseſseur de mademoiselle 
d' Hamilton. 
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AVERTISSEMENT 


SUR CETTE 


NUUY ELLE EDITION. 


LE Public a ſi favorablement accueilli ces memoires que nous 
avons cru devoir en donner une nouvelle edition, avec tous les 
agremens dont Pouvrage füt ſuſceptible. Ce livre unique n'a 
pas beſoin d'eloges ; il eſt, pour ainſi dire, devenu claſſique 
dans tous les pays de I Europe. 

Outre les avantures du Comte de Grammont, tres piquantes 
par elles memes, ces mémoires contiennent Hiſtoire Amou- 
reuſe de la Cour d'Angleterre, ſous le regne de Charles II. 
Ils ſont d'ailleurs ecrits d'une maniere ſi vive et ſi ingenieule, 
qu'ils ne laiſſeroient pas de plaire infiniment, quand meme la 
matiere en ſeroit moins intéreſſante. 

Les portraits dont on a enrichi cette édition ont été graves 
d'après les originaux conſerves dans les familles de leurs de- 
ſcendans qui les ont communique avec beaucoup d'anecdotes 
particulières. De plus, on a puiſe dans tous les ouvrages hiſ- 
toriques contemporains pour donner des notes auſſi eflenticlles 
a V'hiſtoire du temps, que neceſlaires pour jouir pleinement de 
Peſprit de Pauteur, 
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P. 3. Buffy & Saint Fyyremoand. | Voltaire, dans le ficcle de 
Louis XIV, dit, en parlant de ce Monarque : © dans le tems 
meme qu'il commencalt a encourager les talens par tant de bien- 
faits, Puſage que le Comte de Buſly fit des ſiens fut rigourcuſe- 
ment puni. On le mit a la Baſtille en 1665: Jes amours des Gaules 
furent le pretexte de ſa priſon. La veritable cauſe était cette 
chanſon, ou le Roi était trop compromis, & dont alors on renou- 
vela le ſouvenir pour perdre Buſly, a qui on l'imputait: 

Que Deodatus eſt heureux 

De baiſer ce bec amoureux, 

Qui d'une oreille a l'autre va! 

Alleluia. 

Ses ouvrages n*ctaient pas aſſeʒ bons pour compenſer le mal qu'ils 
lui firent. Il parlait purement fa langue; il avait du mérite, mais 
plus d'amour-propre encore, & il ne fe ſervit guere de ce merite 
que pour ſe faire des ennemis. © Buily,”” ajoute Voltaire, © fut 
relache au bout de dix-huit mois ; mais il fut prive de ſes charges, 
& reſta dans la diſgrace tout le reſte de ſa vie, proteſtant en vain 2 
Louis XIV une tendreſſe que ni le Roi ni perſonne ne croyait ſin— 
cere. Buſſy mourut en 1693. Quant a St. Evremond, voyez la 
note ſur la page 87. 

P. 4. Louis XIII.] Fils & ſucceſſeur d'Henri IV, monta ſur le 
trone le 14 Mai 1610, & mourut le 14 Mai 1643. 

Ibid. Cardinal de Richelieu.] M. Hume nous peint ce grand 
Miniſtre de la manierc ſuivante ; © cet homme ne ſe vit pas plutot 
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| en poſſeſſion des renes du gouvernement, qu'il $*etait procure par 
ſa ſoupleſſe & par ſes intrigues, qu'il forma, tout a la fois, trois 
projets de la plus grande importance; d'abattre Peſprit turbulent 
des Grands du Royaume, de ſubjuguer les Huguenots rebelles, & 
d'abaiffer la puiſſance de la Maiſon d'Autriche. Tout a la fois 
intrepide & implacable, prudent & actif, il bravait tous les obſta- 
cles que les Princes & les Nobles cherchaient a oppoſer a ſes ven- 
geances; il decouvrair leurs cabales les plus ſecretes, & diſſipait 
leurs complots. D'une main il elevait le Tröne, de l'autre il rete- 
nait ſon Souverain dans la plus entiere ſubjection. En enlevant 
au peuple trangais ſa liberté, il faiſait fleurir au dedans, par ſa 
bonne adminiftration, les ſciences, l'ordre, la diſcipline & aug— 
mentait au dehors ſon credit & ſa renommee. Tandis que l'incapa- 
cite de Buckingham donnait aux Communes la hardieſſe d*etablir 
en Angletcrre un ſyſteme régulier de liberté, Richelieu reduiſit, 
en Monarchie ſimple, le gouvernement de la France auſſi em- 
brouille que celui des autres Royaumes de I' Europe.” Hiftory of 
England, vol. 6, pag. 232. Le Cardinal de Richelieu mourut 
en 1642. 

P. 4. Siege de Trin, | Trin fut pris le 4 Mai 1639. 

P. 5. Prince Thomas. | Le Prince Thomas de Savoye, oncle 
du Duc regnant, mourut en 1656. 

Ibid. Dupleſſis Praſlin.] Cree, dans la ſuite, Marechal & 
Duc de Choiſeul; ayant ceile de ſervir en 1672, M. Henault, dans 
ſon Hiſtoire de France ſur cette annee, dit: ** Le Marechal du 
Pleſſis ne fit pas cette campagne à cauſe de ſon grand age; il dit 
au Roi qu'il portait envie a ſes enfans qui avaient I'honneur de 
ſervir ſa Majeſte, que pour lui il ſouhaitait la mort, puiſqu'il n'e= 
tait plus bon a rien. Le Roi Pembraſla, & lui dit: M. le Mare- 
chal, on ne travaille que pour approcher de la reputation que Vous aves 
acquiſe: il eft agreable de ſe repoſer apres tant de viftores.” 

P. 5. Vicomte de Turenne.] Ce grand General fut tue, d'un 
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coup de canon, le 27 Juillet 1675, pres du village de Saltzback, 
en allant choifir une place pour dreſſer une batterie. “ I n'y a 
perſonne,” dit Voltaire, “ qui ne ſache les circonſtances de cette 
mort; mais on ne peut ſe defendre d'en retrancher les principales, 
par le mème eſprit qui fait qu'on en parle tous les jours. 

Il ſemble qu'on ne puiſſe trop redire que le meme boulet qui le 
tua, ayant emporte le bras de St. Hilaire, licutenant general d'ar— 
tillerie, ſon fils ſe jettant en larmes aupres de lui, ce oft pas 9% 
dit St. Hilaire, c' ce grand homme qu'il faut pleurem: paroles com- 
parables a tout ce que I'hiſtoire a confacre de plus heroique & le 
plus digne eloge de Turenne. Il eſt tres rare que ſous un gauver- 
nement monarchique, ou les hommes ne ſont occupes que de leur 
interert particulier, ceux qui ont ſervi la patrie, meurent regrett6s 
du public. Cependant, Turenne fut pleuré des ſoldats & des 
peuples : Louvois fut le ſeul qui ne le regretta pas... On fait 
les honneurs que le Roi fit rendre a ſa memoire, & qu'il fut en- 
terre à St. Denis comme le connetable du Gueſclin, au deſſus du- 
quel Popinion publique Veleve autant que le ſiecle de Turenne eſt 
ſupericur à celui du connetable. 

Turenne n'avait pas eu toujours des ſucces heureux à la guerre; 
il avait été battu a Mariendal, a Retel, a Cambrai; aufti, diſair-il 
qu'il avait fait des fautes, & il etait afſez grand pour l'avouer. II 
ne fit jamais de conquetes eclatantes, & ne donna jamais de ces 
grandes batailles rangees, dont la deciſion rend quelquefois une 
nation maitreſſe de l'autre; mais ayant toujours repare ſes defaites, 
& fait beaucoup avec peu, il paſſa pour le plus habile capitaine 
de I' Europe, dans un tems ou l' art de la guerre ẽtait plus approfondi 
que jamais. De meme, quoiqu'on lui eut reproche ſa defection 
dans les guerres de la Fronde ; quoiqu'a l'age de pres de ſoixante 
ans l'amour lui eut fait reveler le ſecret de I'Etat ; quoiqu'il cut 
exerce dans le Palatinat des cruautes qui ne ſemblaient pas ne- 
ceſſaires; il conſerva la reputation d'un homme de bien, ſage & 
A 2 
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modere, parce que ſes vertus & ſes grands talens qui n'etaient 
qu'à lui, devaient faire oublier des fautes qui lui etatent communes 
avec tant d'autres hommes. Si on pouvait le comparer a. quel- 
qu'un, on oſerait dire que de tous les generaux des fiecles paſſés, 
Gonſalve de Cordoue, ſurnomme le Grand Capitaine, eſt celui 
auquel il reſſemblait davantage. Svzecle de Louis XIV. ch. XII. 

P. 7. Malia fut de ce nombre. | Il mourut en 1674. © Matta 
et mort ſans confeſſion,** dit Madame de Maintenon dans une 
lettre a ſon frere. Tom. 1. p. 7. 

P. 9. Ceſurs de Vendome.] Ceſar, Duc de Vendome, était 
Paine des fils qu' Henri IV eut de la celebre Gabrielle d' Eſtrées. 

P. 9. College de Pan. | Henri IV était ne a Pau, capitale de 
la principaute du Bearn. Cette ville eſt ſituẽe ſur une eminence 
dans le gave Bearnois : elle eſt petite, mais bien batie. Elle avait 
jadis un parlement, une ſenechauſlee, & une chambre des comptes. 
Outre une académie des ſciences & arts, il y avait un college de 
Jeſuites, cinq couvens, & deux hopitaux. 

P. 12. Bidache. | Chet-heu d'une poſſeſſion fituce en Gaſcogne, 
appartenante a la famille des Grammont. 

P. 26. Le Baron de Batleville. | Cet Officier parait etre le 
meme qui, devenu Ambaſſadeur d' Eſpagne en Angleterre, pendant 
1'6te de 1660, bleſſa la Cour de France en prétendant avoir la pre- 
ſcance ſur le Comte d' Eſtrades a l'entrẽe publique que fit a Londres 
I'Ambaſladeur de Suede. Dans cette occaſion, la Cour de France 
forca I'Eſpagne a la mortification de reconnaitre authentiquement 
la ſuperiorite de ſa rivale. Pour conſerver la memoire de cet im- 
portant avantage, Louis XIV fit frapper une medaille repreſentant 
le Marquis de Fuentes, Ambaſladeur d*Eſpagne, faiſant au Roi la 
declaration ſuivante : © no concurrer con los Ambaſſadores de 
Francia,”* avec cette inſcription : © jus praecedendi aſſertum,“ 
& au deflous: © Hiſpanorum excuſatio coram XXX legatis 
Principum, 1662.” On peut voir dans la Bibliotheca Britanni- 
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qua un recit curieux par M. Evelyn, de toutes les demarches que 
produiſit cette querelle. Lord Clarendon, parlant du Baron de 
Batteville, dit © qu'il etait ne en Franche-comtre, appartenant alors 
a I'Eſpagne ; qu'il commenca par ètre ſimple ſoldat, qu'il acquit la 
reputation d'un officier diſtingue, & que de fon tems il ctait gouver= 
neur de St. Sebaſtien & de cette province. Ill avait l'air commun, 
mais, dans le fait, il connaiſſait mieux les intrigues de la Cour que 
beaucoup d*Eſpagnols, & lorſqu'il pouvait maitriſer ſa violence 
naturelle, il conduiſait ſes negoclations avec prudence & dextcrite. 
Il vivait avec moins de reſerve & plus de pompe que les Miniſtres 
de cette Cour n'ont coutume de faire; il regnait a ſa table une 
honnete liberte, & y invitait ceux de la Cour qui parlaient libre— 


ment & ne ſe contraignaient pas en preſence du Roi.” Cyu!. of 


Clarendon, p. 84. 

P. 28. Madame Royale. | Chriſtine, ſeconde fille d' Henri IV, 
mariee a Victor Amedlee, Prince de Piemonr & enſuite Duc dc 
Savoye, parait peinte ici au naturel. Keyſler, dans ſes voyages, 
vol. I. page 239, parlant d'une petite maiſon de campagne pres de 
Turin, appellee la Vigne de Madame Royale, dit “ que durant la 
minoritẽ fous laregence de Chriſtine, la maiſon & le jardin ſervirent 
ſouvent a des ſcenes de debauche. Ce fut auſſi pour cette raiſon 
que le Roi, dans un age plus avance & devenu devot, peut=Ctre auſſi 
par l'avis de ſon confeſſeur, prit cette maiſon en une telle averſion, 
qu'après la mort de Madame Royale, arrivee en 1663, il la donna 
a Phopital.” | 

P. 23. Madame de Senantes. | Lord Orford dit que la famille 
de Senantes exiſte encore en Picmont, & porte le titre de Marquis 
de Carailles. 

P. 31. La Venérie.] Cet endroit eſt ainſi decrit par Keyſler, 
vol. I. p. 235. © Le palais le plus habite par la Famille Royale 
eſt la Venerie, la Cour $'y tenant ordinairement depuis le printems 
juſqu'en Decembre, Il eſt fitue a environ une licue de Turin; le 
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chemin qui y mene eſt bien pave, & preſqu'entierement plante 
d'arbres des deux cõtés; il n'eſt pas toujours droit, mais il circule 
un peu a travers de belles prairies, des champs cultives, & des 
vignes.“ Enſuite, parlant de ce lieu tel qu'il était alors, “ les 
Jardins conſiſtent a preſent en haies & en eſpaliers. II y avait de 
magniſiques caſcades & des grottes ornees, outre la fontaine d' Her- 
cule & le temple de Diane, dont on peut voir la deſcription dans 
le nouveau theatre de Pièmont; tout cela eſt detruit, partie par 
invaſion des Frangais, partie par ordre du Rol, pour faire place 
a un autre projet qui n'eſt pas encore execute, & ne le ſera pas 
probablement de ſitòt. 

P. 58. Monſieur le Prince.) Louis de Bourbon, Duc d' En- 
guien, qui fut enſuite Prince de Conde par la mort de ſon pere, 
arrivee en 1646. Le Cardinal de Retz fait le portrait ſuivant de 
ce grand homme: © M. le Prince eſt ne Capitaine, ce qui neſt 
jamais arrive qu'à lui, a Ceſar, & a Spinola. II a egale le premier, 
il a paſte le ſecond. L'intrepidite eſt l'un des moindres traits de ſon 
caractere. La nature lui avait fait Peſprit auſſi grand que le coeur; 
la fortune, en le donnant a un ſiecle de guerre, a laiſſè au ſecond 
toute ſon ẽtenduc; la naiſſance, ou plutot education dans une 
maiſon attachee & ſoumiſe au cabinet, a donne des bornes trop 
erroites au premier. On ne lui a pas inſpire de bonne heure les 
grandes & generales maximes, qui ſont celles qui font & qui for- 
ment ce qu'on appelle l'eſprit de ſuite. II n'a pas eu le tems de 
les prendre par lui-mème, parce qu'il a été prevenu, des fa jeu- 
neſſe, par la chute imprevue des grandes affaires & par l'habitude 
au bonheur. Ce defaut a fait, qu'avec l'ame du monde la moins 
mechante, il a fait des injuſtices; qu' avec le cœur d' Alexandre il 
n'a pas été exempt, non plus que lui, de faibleſſes; qu*avec un 
eſprit merveilleux, il eſt tombe dans des imprudences; qu'ayant 
toutes les qualites de Frangois de Guiſe, il n'a pas ſervi l' Etat en 
de certaines occaſions auſſi bien qu'il le devait; & qu' ayant toutes 
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celles d' Henri du meme nom, il n'a pas pouſſé la faction od i! 
pouvait. II n'a pu remplir ſon mérite, c'eſt un defaut ; mais ih ef 
rare, mais il eſt beau.“ Memorres, vol. I. pag. 293, édition de 
1777. Peu de tems apres la mort de Turenne, il ſe retira à 
Chantilly, d'on,”” dit Voltaire, © i] vint tres rarement à Verſaille: 
voir fa gloirc eclipſce, dans un lieu on le courtiſan ne confidere 
que la faveur. Il paſſa le reſte de fa vie tourments de la goute, ſe 
conſolant de ſes douleurs & de ſa retraite, dans la converſation 
des gens de genic en tout genre, dont la France était alors rem- 
plice. Il était digne de les entendre, & n'etait Etranger dans aucune 
des {ſciences & des arts ot ils brillaient. Il fut admire encore dans 
fa retraite: mais enfin, ce feu devorant qui en avait fait, dans ſa 
Jeuneſſe, un heros impetucux & plein de paſſions, ayant conſumé 
les forces de ſon corps, ne plus agile que robuſte, il Eprouva la ca- 
ducite avant le tems & ſon eſprit s'affaibliſſant avec ſon corps, i! 
ne reſta rien du grand Conde les deux dernieres anncees de ſa vie : 
11 mourut en 1686.” Szecle de Louis XIV. ch. XII. II ctait agc 
dc 66 ans. 

P. 54. Fournees de Lens, Norlingue, & Fribourg. | Elles furent 
donnëes dans les annees 1648, 1645, 1644. 

P. 55. La Reine. ] Anne d'Autriche, fille de Philippe III, 
Roi d'Eſpagne, femme de Louis XIII en 1611, & mere de Louis 
XIV; elle mourut en 1666. Le Cardinal de Retz en parle de la 
manicre ſuivante: © la Reine avait, plus que perſonne que j'ai 
jamais vu, de cette ſorte d'eſprit qui lui était neccilaire pour ne 
pas paraitre ſotte à ceux qui ne la connaiſſaient pas. Elle avait 
plus d'aigreur que de hauteur, plus de hauteur que de grandeur, 
plus de maniere que de fond, plus d'application a IV'argent que de 
liberalite, plus de liberalite que d'interct, plus d'interet que de 
defintcrefiement, plus d'attachement que de paſſion, plus de du- 
rete que de ticrte, plus de miemoire des injures que des bienfaits, 
plus d'intention de picte que de piété, plus d'opiniatrete que de 
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chemin qui y mene eſt bien pave, & preſqu*entierement plante 
d'arbres des deux cotes ; il n'eſt pas toujours droit, mais il circule 
un peu a travers de belles prairies, des champs cultives, & des 
vicnes.”* Enſuite, parlant de ce lieu tel qu'il etait alors, “ les 
jardins conſiſtent a preſent en haies & en efpaliers. II y avait de 
magniſiques caſcades & des grottes ornees, outre la fontaine d' Her- 
cule & le temple de Diane, dont on peut voir la deſcription dans 
le nouveau theatre de Pièmont; tout cela eſt detruit, partie par 
invaſion des Francais, partie par ordre du Rol, pour faire place 
à un autre projet qui n'eſt pas encore execute, & ne le ſera pas 
probablement de ſitòt. 

P. 58. Monteur le Prince.) Louis de Bourbon, Duc d'En- 
guien, qui fut enfuite Prince de Conde par la mort de ſon pere, 
arrivee en 1646. Le Cardinal de Retz fait le portrait ſuivant de 
ce grand homme: © M. le Prince eſt ne Capitaine, ce qui neſt 
jamais arrive qu'a lui, a Ceſar, & a Spinola. II a egale le premier, 
il a paſte le ſecond. L'intrepidite eſt l'un des moindres traits de ſon 
caractere. La nature lui avait fait l'eſprit auſſi grand que le coeur; 
la fortune, en le donnant a un fiecle de guerre, a laiſſè au ſecond 
toute ſon &tendue; la naifſance, ou plutot education dans une 
maiſon attachee & ſoumiſe au cabinet, a donne des bornes trop 
erroites au premier. On ne lui a pas inſpire de bonne heure les 
grandes & generales maximes, qui ſont celles qui font & qui for- 
ment ce qu'on appelle Peſprit de ſuite. II n'a pas eu le tems de 
les prendre par lut-meme, parce qu'il a ete prevenu, des fa jeu- 
neſſe, par la chute imprevue des grandes affaires & par l'habitude 
au bonheur. Ce defaut a fait, qu'avec l'ame du monde la moins 
mechante, il a fait des injuſtices; qu' avec le coeur d' Alexandre il 
n'a pas été exempt, non plus que lui, de faibleſſes; qu'avec un 
eſprit merveillcux, il eſt tombe dans des imprudences; qu'ayant 
toutes les qualites de Frangois de Guiſe, il n'a pas ſervi l' Etat en 
ce certaines occaſions auſſi bien qu'il le devait ; & qu'ayant toutes 
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celles d' Henri du meme nom, il n'a pas poulſte la faction oN i! 
pouvait. II n'a pu remplir ſon merite, c'eſt un defaut ; mais il est 
rare, mais il eſt beau.*”” Memorres, vol. I. pag. 293, édition de 
1777. Peu de tems apres la mort de Turenne, il ſe retira 3 
Chantilly, d'on,”” dit Voltaire, “il vint tres rarement à Verſaille: 
voir fa gloirc eclipſee, dans un licu ou le courtiſan ne confidere 
que la faveur. Il paſſa le reſte de fa vie tourments de la goute, ſe 
conſolant de ſes douleurs & de ſa retraite, dans la converſation 
des gens de genie en tout genre, dont la France était alors rem= 
plic. II etait digne de les entendre, & n'etait Etranger dans aucune 
des ſciences & des arts où ils brillaient. Il fut admire encore dans 
fa retraite: mais enfin, ce feu devorant qui en avait fait, dans ſa 
jeuncſſe, un heros impétueux & plein de paſſions, ayant conſumé 
les forces de fon corps, ne plus agile que robuſte, il eEprouva la ca- 
ducite avant le tems & ſon eſprit s'affaibliſſant avec ſon corps, il 
ne reſta rien du grand Conde les deux dernicres annces de (a vie : 
1] mourut en 1686.“ Szecle de Louis XIV. ch. XII. II était agc 
de 66 ans. 

P. 54. Fournees de Lens, Norlingue, & Fribourg. ] Elles furent 
donnecs dans les annees 1648, 1645, 1644. 

P. 55. La Reine. ] Anne d'Autriche, fille de Philippe III, 
Roi d'Eſpagne, femme de Louis XIII en 1611, & mere de Louis 
XIV; elle mourut en 1666. Le Cardinal de Retz en parle de la 
manicre ſuivante: © la Reine avait, plus que perſonne que j'ai 
Jamais vu, de cette ſorte d'eſprit qui lui était neccſlaire pour ne 
pas paraitre ſotte a ceux qui ne la connaiſſaient pas. Elle avait 
plus d'aigreur que de hauteur, plus de hauteur que de grandeur, 
plus de maniere que de fond, plus d'application a l'argent que de 
liberalite, plus de liberalite que d'interct, plus d'interet que de 
de ſintèreſſement, plus d'attachement que de paſſion, plus de du- 
retẽ que de ticrte, plus de nitmoire des injures que des bienfaits, 
plus d'intention de picte que de piete, plus d'opiniatrete que de 
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fermeté, & plus d'incapacite que de tout ce que J'ai dit ci-deſſus. 
Alemnires, pag. 291. 

P. 57. La politique du Miniftre. } Le Cardinal Mazarin qui, 
durant les dernieres annecs de ſa vie, gouverna la France, mourut 
a Vincennes le 9 Mars 1661, age de 59 ans, laifſant pour heri- 
tier de ſes noms & de ſes biens le Marquis de la Meillerai auquel 
il donna une de ſes nieces en mariage, en lui faiſant prendre le 
nom de Duc de Mazarin. A fa mort, Louis XIV & ſa Cour pri- 
rent le deuil, un honneur peu ordinaire qu* Henri IV avait rendu à 
la memoire de Gabrielle d'Eftrees. Voltaire, qui ne parait pas 
avoir grande opinion de Phahilete du Cardinal, prend occaſion de 
ſa mort pour faire Pobſervation ſuivante: © le vulgaire ſuppoſe 
queiquefois une ctendue d'eſprit prodigicuſe & un genie preſque 
divin, dans ceux qui ont gouvernc des Empires avec quelque ſucces. 
Cc neſt pas une penctration particuliere qui fait les hommes d' E- 
tat, C'eſt leur caractere. Les hommes, pour peu qu'ils aient de 
bon ſens, voient tous à peu pres leurs interets. Un bourgeois 
d' Amſterdam ou de Berne en fait, ſur ce point, autant que Sejan, 
Ximenes, Buckingham, Richelicu ou Mazarin : mais notre con- 
duite & nos entrepriſes dependent uniquement de la trempe de 
notre ame, & nos ſucces dependent de la fortune. Siecle de Louis 
AI, chap. VI. 

P. 58. L' Arcbiduc.] Leopold, frere de l' Empereur Ferdi- 
nand III. 


P. 58. Peronne. | Petite ville fortifice, ſituce en Picardie, ſur 
la rivicre de Somme. 

P. 58. Bataille de Rocrot.] Cette fameuſe bataille fut livrec & 
gagnee le 19 Mai 1643, cinq jours apres la mort de Louis XIII. 

P. 59. Vriſe d' Arras. | Voltaire remarque que le ſort de 
Turenne & de Conde fut d'ètre toujours vainqueurs quand ils com- 
battirent enſemble ala tete des Francais, & d'etre battus quand ils 
© mmanderent les Eſpagnols. Le Prince de Conde eut le meme 
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ſort devant Arras. L'Archiduc & lui afſiegeaient cette ville: Tu- 
renne les aſſiẽgea dans leur camp & forca leurs lignes; les troupes 
de I Archiduc furent miſes en fuite. Conde, avec deux regimens 
de Francais & de Lorrains, ſoutint ſeul les efforts de l'armée de 
Turenne ; & tandis que I'Arcniduc fuyait, il battit le Maréchal 
d' Hocquincourt, repouſſa le Marechal de la Ferté, & ſe retira 
victorieux, en couvrant la retraite des Eſpagnols vaincus. Auſſi 
le Roi d'Eſpagne lui ecrivit ces propres paroles: Ja-, que tout 
etait perdu, & que Vous aves lou conſerve. Siecle de Louis XIV, 
chap. VI. 

P. 60. Duc de York. | Priorato, dans les Mémoires du Car- 
dinal Mazarin, nomme plulicurs Anglais, comme Lord Gerrard, 
Barclay, Jermyn, & autres. Memoires 120 1673, tom. I, pt. 3, 
p- 365. 

P. 60. Marquis d' Humieres.] Louis de Crevan, Marcchal de 
France: il mourut en 1694. Voltaire dit qu'il © fut le premier 
General qui, au ſiege d'Arras en 1658, fut fervi, à la tranchee, en 
vaiſſelle d'argent, & fit mettre ſur la table des ragouts & des en- 
tremets.““ 

P. 65. Montmorency. | Henri, Duc de Montmorency, qui fut 
fait priſonnier au combat de Caſtelnaudary le i Septembre 1632, 
& eut la tète tranchee a Toulouſe dans le mois de Novembre 
ſuivant. | 

P. 67. Bapaume. | Ville fortifice de l' Artois, fituce dans un pays 
ſec, ou il n'y a ni rivieres ni fontaines: outre un vieux palais qui 
fut Porigine de cette ville, avec un gouverneur particulier, il y a 
une cour des eaux & forets. Elle fut prile ſur les Eſpagnols, par 
les Francais, en 1641. 

P. 71. II le fit heurcuſement pour le Chevalier de CGrammont, qui 


waurait pas mangque de lui faire quelque reponſe emporiee. | On a 


foupconne cette fiertè de 8'etre dementic a l'occaſion de [entree 
du Roi cn 1660. © Le Chevalier de Grammont, Rouville, Belle— 
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fond, & quelques autres courtiſans, hid u la maiſon de M. le 
Cardinal ; ce qui ſurprit tout le monde: on dit que c'était par 
flatterie, & je m'en informerai; le Chevalier était tout couvert de 
feu, & fort brillant.“ Le/tres de Mainlieusm, tom. I, p. 32. 

P. 72. Pierre Mazarin. | Pierre Mazarin était pere du Cardi- 
nal; il était ne a Palerme en Sicile, qu'il quitta pour fe fixer à 
dome, ou 1] mourut dans l'année 1654. 

P. 74. La paix des Pyrenees. | Ce traité fut conclu le 7 No- 
vembre 1659. 

P. 74. Le mariage du Roi. | Louis XIV avec Marie Thereſe 
d' Autriche. Elle ctait nee le 20 Septembre 1638, fut marice le 
1 Juin 1660, & fit ſon entree a Paris le 26 Aovut ſuivant. Elle 
mourut a Verſailles le 30 Juillet 1683. 

P. 74. Le retour du Prince de Conde. |] Le 11 Avril. Voyex 
Memoires du Cardinal de Retz. 

P. 76. La Mothe Houdancour - Meneville, | Ces deux Dames 
ſemblent avoir fait, à cette Epoque, une figure diſtinguee dans les 
annales de la galanterie. “ Sur ce fait je peux, peut-ëtre, donner 
un recit plus exact que beaucoup de gens: par exemple, ils ont 
rẽpandu que la liaiſon de Mademoiſelle de la Mothe Houdancour 
[avait fait renvoycr par la Reine mere, tandis que je ſais, de bon 
lieu, qu'elle ne le fut que pour avoir parle au Marquis de Riche. 
licu, contre le commandement expres de ſa Majeſte. Jai connu 
particulicrement cette Dame, Pune des filles d'honneur de la Reine, 
& d'autant plus que l'on pretendait que j' en Etais Epris, Je n'ëtais 
pas fache qu'on le crut ainſi, car elle etait une des plus charmantes 
femmes de la Cour, a l'exception de Mademoiſelle de Meneville, 
qui pouvoit ſeule lui diſputer le prix de la beauté.“ Memorres 
Au Comte de Rochefort, 1696, p. 210. Yoyes auſſi Anquetil, Louis XIV, 


fa Cour, & le Regent, vol. I. p. 55. 


P. 78. Sepuiſaient en feles & en reouiſſances : Eveque Burnet 
confirme ce recit, © A la reſtauration du Roi,“ dit-il, “ une 
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forte de joie extravagante s' empara de la nation, qui detruifit tout 
uſage de vertu & de pietè. Tout ſe ſiniſſait par des farces & des 
debauches, adoptees également dans les trois Royaumes, & poul- 
ſees au point de corrompre tout principe de morale. Sous pré— 
texte de boire la ſante du Roi, les excès & les emeutes ſe mul- 
tipliaient a l'infini. La claſſe des hypocrites & celle des enthou— 
ſiaſtes tout auſſi dangereux, quoique plus honnctes gens, par Icur 
maniere d'interpreter la religion, fourniſſaient aux profanes les 
moyens de tourner en dèriſion la veritable pieté.““ Hiſtory of his ot 
times, p. 127, octavo edit. Voltaire dit que © le Roi Charles fut 
regu dans les plaines de Douvres par vingt mille citoyens qui ſe 
jetterent a genoux devant lui. Des vieillards qui etaient de ce 
nombre, n'ont dit que preſque tout le monde fondait en larmes.”” 
Siecle de Louis XM, ch. 6. 

P. 80. A fon couronnement. | Cependant, le couronnement n'cut 
lieu qu'après la mort du Duc de Glouceſter & de la Princefle d'. 
range. II fut celebre les 22 & 23 d' Avril, avec une magnificence 
extraordinaire. Lord Clarendon obſerve que cette céèrémonie fur 
la plus ſomptueuſe & la mieux ordonnce qu'on eut vu en e 
terre. La proceſſion commenca a la tour, & lorſque le Roi en 
ſortit, ceux qui marchaient les premiers etatent déja dans Flew! 
Street: la ceremonie dura deux jours entiers. Foyes Casei. 
Life, p. 29; Kennet's Regiſter, 411. 

P. 80. La mort du Duc de Clouceſter.] Il mourut de la petite 
verole le 3 Septembre 1660. © Bien que les hommes, (comme 
l'obſerve M. Macpherſon) ſoient difpoſes a exagerer les vertus des 
Princes qui meurent dans leur premiere jeuneſſe, il ſemble qu'il; 
ne firent que rendre juſtice au caractere du Duc de Glouceſter. II 
reuniffait en lui les meilleures qualites des deux freres; le juge- 
ment & le bon naturel de Charles a V'habilete & a l'application de 
Jacques. La bonte de l'un était en lui une judicicuſe moderation, 
& 'opiniatretéè du ſecond était dans Glouceſter une termete male. 
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Attaché à la religion & a la conſtitution de ſon pays, il fut d'au- 
tant plus regrett6, que ſa famille paraiſſait moins tenir a ces objets 
importans. Le vulgaire, qui accumule les vertus eminentes & les 
actions Eclatantes ſur les annecs que le deſtin refuſe a ſes favoris, 


jugea que cette mort annonealt de grands malheurs ; meme les plus 


inſtruits ſuppoſerent que les meſures de Charles devraient leur 
ſolidite a excellent jugement de ce Prince. Le Roi fut profon- 
dément touche de ſa mort; le Duc de York regretta vivement la 

ort d'un frere dont i! admirait le mérite. Jacques dit qu'il 


donnait les plus grandes eſperances, qu'il avait des qualites admi- 


rables, un courage inébranlable uni au jugement le plus ſain. 
avait particulicrement le don des langues ; poſledant à la fois le 
Latin, le Francais, l' Eſpagnol, I'Itahen, & le Hollandais; en un 
mot, il était dove de toutes les qualités naturelles & acquiſes qui 
font un grand Prince.” AMacpher/on's Hiſtony of Great Britain, 
ch. 1. Le caractere que l' Evèque Burnet donne de ce jeune Prince, 
lui eſt eoalement favorable. Yoyes Hiſtory of bis own Times, vol. I, 
pag. 238. 

P. 80. Li de la Princeſſe Royale. | Marie, fille ainèe de Charles], 
nécle 4 Novembre 1631, epouſa, le 2 Mai 1641, le Prince d'O- 
range, qui mourut le 14 Mars 1646-7. Elle arriva en Angleterre 
le 23 Septembre, & fut emportee par la petite verole, le 24 De- 
cembre 1660. © Elle avait paſte quelques annees de ſon veuvage, 
dit Burnet, en grande reputation; moderece dans ſes depenſes, 
elle tenait une cour decente, & ſupportait ſes freres avec liberalite. 
Mais fa mere, qui avait Part de ſe faire accroire tout ce qu'elle 
ſouhaitait, s'imagina, d*apres une converſation qu'elle eut avec la 
Reine mere, que le Roi de France avait du penchant a l'épouſer. 
En conſequence, elle lui ecrivit de venir a Paris, & pour cela elle 
ſe fit faire un equipage fort au- deſſus de ce que ſa fortune lui per- 
mcttait; elle s'endetta, vendit ſes joyaux & quelque bien-fonds 
qui lui appartenaient comme tutrice de ſon fils. Non ſeulement 
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elle fut trompee dans ſon attente, mais il lui arriva quelques acci- 
dents qui ternirent la reputation qu'elle s'était acquiſc auparavant. 
Hiſtory of his own Times, vol. I, p. 238. Elle était mere de Guil- 
laume III. 

P. 80. Reception de Þ Infante de Portugal.] © T'Infante de 
Portugal debarqua a Portſmouth au mois de Mai (1662): le Roi s'y 
rendit de ſon cote, & ils furent maries en particulier, ſelon le cit 
Romain, dans la chambre de la Reine, par M. Aubigny, pretre 
ſeculier, aumonier de la Reine. Il n'y cut de preſent à cette cérè- 
monie que I Ambaſſadeur de Portugal, trois grands Seigneurs, & 
deux ou trois Dames du meme pays. Ce qui l'avait rendu néceſ— 
faire, c'eſt qu'avant ſon depart de Liſbonne, elle wavait pas été 
epouſce par procuration, felon la coutume, par le Comte de Sand- 
wich: la Reine ne voulut pas aller ſe coucher avant que Sheldon, 
Eveque de Londres, n'eut prononcè qu'ils étaient mari & ſemme.”” 
Extrait du Journal du Roi Jacques II, Marpher/or's ale papers, 
vol. I. Dans la meme collection eſt une lettre curicuſe du Roi 
au Lord Clarendon, ou il lui donne ſon opinion de la Reine apres 
l'avoir vu. 

P. 80. Le Roi ne cedait a perſonne. | Charles II était né le 29 
Mai 1630, & mourut le 6 Février 1684-5: ſon caractere eſt am- 
plement detaille & peint avec ſoin par George Saville, Marquis 
d' Halifax, dans un vol. 8vo publié en 1750, par ſa pet te fille lu. 
Comteſſe de Burlington. MFoyez aui Duruel, Clarendon, & Sheo?. 
field, Duc de Buckingham. 

P. 8. Le Duc de York. | Jacques Duc de York, enſuite le Roi 
Jacques II, ne le 15 Octobre 1633, ſucceda a fon trere Je 6 He- 
vrier 1684-5, abdiqua la Couronne en 1688, & mourut le 6 Sep— 
tembre 1701. Le caractere que lui donne I'Eveque Burnet 
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ne PArall pas s'éecarter de la verite. II etait,”” dit cet ecrivain, 


ce tres brave dans fa jeuneſſe, & Monſieur de Turenne l'exalta de 
telle ſorte que, juſqu'au moment on fon mariage diminua cet eclat, 
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11 eclipſait recllement le Roi, & paſſait pour un genie ſupericur, 
Il fut franc, ſincere, & ami ſolide, juſqu'a ce que les affaires & 
ſon attachement à ſa religion lui firent changer ſes premiers prin- 
cipes & ſes inclinations naturelles. II avait un grand defir d'en. 
tendre les affaires, & en conſequence il tenait un journal de tous 
les evenements de ſon tems: il m'en montra meme une grande 
partic. Le Duc de Buckingham me fit un jour la peinture abregee, 
mais bien rigourcuſe, des deux freres : les couleurs en étaient 
d'autant plus dures qu'elles étaient vraies. Le Roi, dit-il, pour- 
rait entendre les affaires s'il le voulait, & le Duc les entendrait s'il 
le pouvait. II avait le jugement faux, recevait promptement 
l'impreſſion de ceux en qui 1] avait confiance, & rejettait alors 
tout autre avis. II avait été eleve avec la plus grande idée de 
l'autorité royale, & avait pour maxime que tout ce qui était oppoſe 
a la cour était rebelle dans le coeur. II avait toujours quelqu'a- 
mourette, ſans etre bien dclicat ſur le choix, au point que le Roi 
dit une fois qu'il croyait que les prètres qui environnaient ſon 
frere lui donnaient ſes maitreſſes par penitence. Il était naturelle- 
ment emporte & Porte a la vengeance, & ne conſeillait pas de 
détacher de leur parti ceux qui, en s'oppoſant aux meſures de la 
Cour, augmentaient par la leur credit dans la chambre des com- 
muncs. II aimait les moyens violens : il diſſimula longtems ſa 
voritavle religion, & paraiſſait zele pour la foi Anglicane ; mais 
c*ctait principalement dans le deſſein d*ecarter toute propoſition 
tendante a nous reunir, Il était ſobre, ſa cour était reglee quoique 
magnihque; i y acpeniait 100,000 livres ſterlings qui lui avaient 
cte accordées par an. II avait la place de grand amiral, & était 
parvenu a entendre tres particulierement tout ce qui concerne le 
ſervice de mer.“ 

P. 81. Mademoiselle Hyde. | Miſs Anne Hyde, Tainee des filles 
du Lord Chancelicr Clarendon: le Roi Jacques parle de ce ma- 
riage en ces tcrmes ; © le Roi reſuſa d'abord au Duc de York la 
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permiſſion d'epouſer Miſs Hyde; pluſieurs des amis & des ſervi- 
teurs du Duc s'oppoſaient a cette union. Le Roi enſin y donna 
fon conſentement, le Duc ſe maria ſans ceremonic, & bient6t 
apres declara ſon mariage. La baſſeſſe de ſa naiſlance était com- 
penſee par ſes belles qualites, & ſa contenance quadrait à mer- 
veilles avec ſa nouvelle dignite.” Dans un autre endroit, © quand 
ſa ſœur la Princeſſe Royale vint a Paris pour voir la Reine mere, 
le Duc de York devint amoureux de Mademoiſelle Anne Hyde, une 
de ſes filles d'honneur; elle reuniflait aux charmes de ſa perſonne, 
toutes les qualites propres a captiver un cœur moins aiſc à en- 
flammer que celui du Duc: elle ſut exciter ſa paſſion avec tant 
d'art, que dans Vintervalle qui s'ecoula entre le premier moment 
qu'il la vit & I'hiver qui preceda la reſtauration du Roi, il lui fit 
une promeſſe de mariage. Il demanda en conſequence le conſen= 
tement du Roi, qui d'abord le retuſa, mais finit par le lui accor- 
der, vaincu par ſes ſollicitations. Le mariage fut celebre en 
ſecret, & declare quelques tems apres. Il conſerva, depuis cette 
epoque, une amitie conſtante pour le Chanceher. Macpher/o's 
ſlate papers, vol. I. 

P. 81. Son pere, des lors Miniſtre. | Edward Hyde, Comte de 
Clarendon, que * la connaiſſance profonde qu'il avait des hommes 
fit ſurnommer le chancelier de la nature humaine : ſon caractere, 
a cette diſtance des tems, peut & doit <tre confidere impartiale- 
ment. Ses contemporains mal intentionnes accumulerent fur lui 
les outrages les plus injuſtes. Dans le ſiecle ſuivant, ou les partiſans 
de la prerogative royale, quoique les moins nombreux, criaicnt le 
plus fort, ils s'engouerent d'un ouvrage qui déiſiait leur martir, 
& furent ſans bornes dans leurs louanges. Catalogue of noble Authors, 
vol. II, p. 18. Lord Orford qui ſe pique d'etre impartial, ſé— 
pare ſes vertus, comme homme, de ſes deiauts, comme hiſloricn, 
& avoue qu'il poſſedait preſque toutes les qualites propres a faire 
reſpecter le caractere d'un Miniſtre. Il mourut en exil en 1674, 
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P. 81. Le Duc Ormond. ] Jacques Butler, Duc d'Ormond, 
ne le 19 Octobre 1610, mourut le 21 Juillet 1688. Lord Claren- 
don, dans la continuation de fa vie, obſerve qu'il“ devoua gene- 
reuſement ſa vie & ſa fortune au ſervice du Roi, des le commen- 
cement des troubles: après le meurtre du Roi, lorſqu'il fut 
abandonne par les Irlandais au mepris du traite de paix conclu 
avec lui, lorſqu'il vit que tout moyen de defenſe lui était enleve, 
i] rejcita les offres brillantes de Cromwell, qui lui laiffait ſon im- 
menſe revenu aux conditions de vivre dans ſes terres, & de ne 
plus fe mCler de la qucrelle. II $8'embarqua, fans paſſe-port, dans 
un petit batimert, & aborda en France, ou il joignic le Roi qu'il 
ne quitta plus juſqu'à fon retour en Angleterre ; & s'acquit ainſi, 
par ſes ſervices & par ſa fidelite, l'eſtime de ſon maitre, qui con- 
ſerva pour lui Vamitie la plus fincere.”” Life of Lord Clarendon, 
4, fol. édition. L*'Eveque Burnet dit de lui, © c'etait un 
.omme propre, ſous tous les rapports, pour la cour. II avait 
'abord gracieux, Fefprit vif, & le caractere gai. II était liberal, 
& porta la decence juſque dans ſes vices ; car il conſerva toujours 
le maſque de la religion. II avait ete employe en Irlande, ou il 
avait montrẽ plus de fidelite que de talents. II avait conclu, avec 
les Irlandais, un traité qu'ils rompirent; quelques uns s'attache- 
rent a lui. Cependant les Irlandais pretendatent, quoiqu'ils euſſent 
les premiers cnfreint le traité, qu'il était tenu d'en executer tous 
les articles, Son peu de ſucces au ſiege de Dublin avait extreme- 
ment affaibli Pidee qu'on avait de ſes talents militaires. Malgré 
cela, ſon aſſiduitè conſtante auprès de fon ſouverain, & le ſouvenir 
de tout ce qu'il avait ſouffert pour lui, le porterent aux places de 
grand maitre de ſa maiſon, & de Vice-Roi d' Irlande. II etait fi 
fermement attachè a la religion proteſtante & aux loix, qu'il don- 
pait toujours de bons conſeils; & lorſqu'on en ſuivait de mauvais, 
1! ne s'en plaignait pas très hautement. Hifory of bis own Times, 
vol. I, P. 230. 
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P. 81. Diſſipait ſans &clat les biens immenſes on il dai! rentre. | 
« Le Duc de Buckingham doit encore cent quarante mille livres 
ſterlings, & ce delai donne a ſes creanciers le tems de morceler toutes 
ſes terres.” Andrew Marvell's Morbs, vol. I, p. 406, ato «dit. 

P. 81. Le Comte de St. Albans. |] Henri Jermyn, Comte de 
St. Albans & Baron de St. Edmund's Bury; il était écuyer de la 
Reine Henriette, & membre du conſeil prive de Charles II. Au 
mois de Juillet 1670, il fut envoye en qualité d'Ambaſladevr à la 
cour de France, & en 1671 fut fait grand Chambellan de la maiſon 
du Roi. II mourut le 2 Janvier 1683. Le Chevalier Jean Re- 
reſby avance que Lord St. Albans avait epouſe la Reine Henriette, 
il cite le temoignage de l'abbeſſe d'un couvent Anglais à Paris, on 
la Reine ſe retirait. Elle lui dit © s' tre appercue que la Reine crai- 
gnait extremement Lord Jermyn, depuis St. Albans, & qu'il exiflait 
entre eux une tres grande liaiſon; mais qu'il Vait epouſe, & qu'il 
en ait eu des enfans, c'eſt ce que je ne crois pas, quoique pluſicurs 
perſonnes Payent pretendu.”” Sr ohn Rereſby's Memoirs, p. 4. 

P. 81. Le Chevalier de Berkeley. | Ce Chevalier Berkeley était 
Charles Berkeley, ſecond fils du Chevalier Berkeley de Bruton 
dans la province de Glouceſter, & fut le principal favori & le com- 
pagnon du Duc de York dans toutes ſes campagnes. Il fut cree 
Baron Berkeley de Rathdown, & Vicomte Fitzharding en Irlande, 
& Baron Bottetort, & Comte de Falmouth en Angleterre, le 17 
Mars 1664. Il eut Padrefle de ſe mettre egalement bien dans l'eſ- 
prit des deux freres. Lord Clarendon qui ſemble avoir congu, & 
avec raiſon, de la prevention contre lui, Pappelle un grand ſcele- 
rat, & dit © qu'il était un de ces hommes en qui peu de gens, 
excepte le Roi, euſſent obſerve quelques vertus ou qualites qu'ils 
euſſent ſouhaite ne pas rencontrer dans leurs meilleurs amis. II 
etait jeune, d'une ambition inſatiable, & un peu plus d'experience 
lui aurait fait connaitre ce que pouvait ſes mauvaiſes qualites.”” 
Clarendon's Life, p. 34—267. Le temoignage de 'Eveque Burnet 
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vol. I, p. 137. I perdit la vie a Paffaire de Southwold Bay, le 2 
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lui eſt plus favorable: © Berkeley était genereux, & $'1] cut ſurvecu 
a la depravation de ſon ſiecle & embraſſe un genre de vie plus 
calme, aurait ſuggere au Roi de nobles & vaſtes projets.” Hiſtory, 
Juin 1665, d'un coup de canon qui tua, en meme tems, Lord 
Muſkerry & M. Boyle: le Duc d' Vork, qui était aupres d'eux 
ſur le pont, fut couvert de leur ſang. Lord Falmouth,” comme 
obſerve le Roi Jacques, “ mourut ſans fortune, quoique peu de- 
zenfier.” Mac phber ſan's ſlate papers, vol. I. ll fut extremement 
regrette du Roi, au grand etonnement de ceux qui l'avaient vu 
inſenſible a d'autres coups du ſort.”” Clarendon's Life, p. 269. 

P. 81. Le Comte d' Arran.] Richard Butler, Comte d' Arran, 
cinquieme fils de Jacques Butler, premier Duc d'Ormond, II 
naquit le 16 Juin 1639, & fut eleve avec grand ſoin. II recut 
une education conforme a ſa naiſſance & a Taftection que ſes 
parens avatent pour lui. A meſure qu'il avangait en age, il ſe 
diſtinguait par d'heureuſes diſpoſitions, qui le determinerent au 
meticr des armes. Lorique le Duc ſon pere fut nomme Vice-Roi 
d'Irlande, apres la reſtauration, le Roi le crea, par lettres patentes 
datecs du 13 Avril 1662, Lord Richard, Baron Butler de Clogh- 
grenan, Vicomte Tullogh dans la province de Catherlough, le tout 
reveritble a ſon frere. Au mois de Septembre 1664, il epouſa Lady 
Marie Stuart, fille unique de Jacques Duc de Richmond & Len- 
nox, par Marie, ſcule fille du grand Duc de Buckingham; elle 
mourut au mois de Juillet 1667, a Page de 18 ans, & fut enterree 
a Kilkenny. I ſe diſtingua en réduiſant les revoltes a Carrickfer- 
gus, & ſe conduiſit avec courage dans le fameux combat naval 
contre les Hollandais, en 1673. Au mois d'Aovtit de la meme 
annee, il fut cree Baron Butler de Weſton dans la province de Hun- 
tingdon. I] avait epouſe, au mois de Juin precedent, Dorothée, 
fille de Jean Ferras de Tamworth Caſtle, dans la province de War- 
wick, Efq.: il fut nomme Lord depute d'Irlande au depart de ſon 
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pere pour ' Angleterre, & exerca cet emploi juſqu'au mois d' Aotit 
1684, que le Duc revint. Il mourut a Londres en 16£6, & fut 
enterre a l'abbaye de Weſtminſter, laiſſant une fille unique, Char- 
lotte, qui epouſa Lord Cornwallis. 

P. 82. Le Comte d'Offory. ] Thomas, Comte d'Offory, fils ainé 
du premier, & pere du dernier Duc d'Ormond, naquit a Kilkenny, 
le 8 Juillet 1634. A Page de 21 ans il $'etait tellement diſtingusé, 
que le Chevalier Robert Southwell traca de lui le portrait ſuivant : 
Ce jeune homme a de beaux cheveux, une belle figure, un caractere 
doux et affable, il ſait monter a cheval, jouer a la paume, dan- 
ſer, & tirer des armes; eſt bon muſicien, pince de la guitarre & du 
luth; il parle tres bien Frangais & Italien; 1] connait I'hiſtoire, & 
ſurtout les romans 11 parfaitement, que ſi on lui montrait une galle— 
rie de tableaux & de deſſins, il pourrait expliquer les ditterens ſujets 
qui y ſeraient repreſcntes. Il ferme fa porte a huit heures du ſoir, 
& etudie juſqu'à minuit; il eſt poli, honncte, & irreprochable dans 
ſa conduite.” Ii mourut d'une ftèvre, le 30 Juillet 1680, au grand 
regret de ſa famille & du public. 


P. 82. L' Ain des Hamillons.] Lord Orford, dans une note 


ſur ce paſſage, fait mention de George & d' Antoine Hamilton, 
l'auteur de ces memoires, comme des perſonnes qu'on vouloit dé— 
ſigner: il a eflaye de debrouiller la confuſion repandue dans fon 
ouvrages faute d'avoir ſu diſtinguer clairement auquel de ces 
perſonnages appartiennent les diverſes avantures où fe trouvent 
leurs noms. Cependant, [Paine Hamilton, dont il cft ici queſtion, 
n'ẽtait ni George ni Antoine, mais bien Jacques Hamilton leur 
frere, fils aine du Chevalier George Hamilton, quatrieme fils du 
Comte d' Abercorn, par Marie Butler, troiſieme ſœur de Jacques 
premier Duc d' Ormond. Ce Seigneur était un des favoris de 
Charles II, qui le fit gentilhomme de fa chambre & Colonel d'un 
regiment. Dans une aflaire contre les Hollandais, il eut une jambe 
emportee d'un coup de canon. Il mourut de cette bleſſure le 6 
K-42 
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Juin 1673. Quelques tems apres ſa mort, ſon corps fut tranſ. 
porte en Angleterre & enterre a Abbaye de Weſtminſter. George 
Hamilton fut enſuite cree Chevalier en Angleterre, Comte en 
France, & Marechal de Camp au meme ſervice. Il epouſa Made- 
moiſelle Jennings, dont il ſera queſtion ci-apres; & mourut en 
1 667, laiſſant trois filles. 

P. 83. Le bean Sydney. | Robert Sydney, troiſieme fils du 
Comte de Leiceſter, & frere du fameux Algernon Sydney qui fut 
decapite. C'eſt ce que pretend Lord Orford ; quoique, ſur une 
moindre autorite, je ſerois porte a croire qu* Henri Sydney ſon jeune 
rere, qui fut enſuite cree Comte de Rumney, & mourut le 8 Avril 
1704, eſt la perſonne dont il s'agit ici. Il y a pluſieurs circon- 
ſtances qui ſemblent le deſigner particulierement. “ Ceetait,” 
dit Burnet, “ un homme rempli de graces & il vecut longtems a la 
Cour, on il eut quelques avantures qui devinrent tres publiques. II 
ctait affable, doux, bon, mais trop adonne aux plaiſirs. En 1679, 
il fut cnvoye en Hollande, ou il gagna tellement les bonnes graces 
du Prince, qu'il les poſſeda excluſtvement a tout autre Anglais.“ 
Hiſtory of his own Times, vol. II, p. 494. 

Dans © I'Eſfai on Satire par Dryden & Howard,“ on en parle 
en termes peu honorables. 

« And little Syd. for ſimile renown'd, 

Pleaſure has always ſought, but never found : 
Though all his thoughts on wine and women fall, 
His are ſo bad, ſure he ne'er thinks at all. 

The fleſh he lives upon is rank and ſtrong : 

His meat and miſtreſſes are kept too long. 

But ſure we all miſtake this pious man, 

Who mortifies his perſon all he can: 

What we uncharitably take for ſin, 

Are only rules of this odd capuchin ; 
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For never hermit, under grave pretence, 
Has liv'd more contrary to common ſenſe.“ 
Robert Sydney mourut a Penfhurſt en 1674. 

P. 83.—Et que la Reine mere, ſa maitrefſe, ne faiſoit pas gi 
chere en France. | On peut voir, par Pextrait ſuivant tir des m6 
moires du Cardinal de Retz, a quel miſcrable état clle étoit res 
duite. © Cinq ou fix jours avant que le Roi ſortit de Paris, jPalla; 
chez la Reine d' Angleterre que je trouvai dans la chambre dc 
Mademoiſelle ſa fille, qui a ẽté depuis Madame d'Orleans, elle 
me dit d'abord: © vous voyez, je viens tenir compagnie a Henri— 
ette. La pauvre enfant n'a pu ſe lever aujourd'hui, faute de 
feu.“ Le vrai etoit qu'il y avoit ſix mois que le Cardinal 
n'avolt fait payer la reine de fa penſion; que les marchands ne lu 
vouloient plus rien fournir, et qu'il n'y avoit pas un morceau de 
bois dans la maiſon. Vous me faites bien la juſtice d' tre perſuade 
que Madame d'Angleterre ne demeura pas le lendemain au lit 
faute d'un fagot, mais vous croyez bien que ce n'<toit pas ce que 
Madame la Princeſſe de Conde vouloit dire dans ſon billet. Ic 
m'en reſſouvins au bout de quelque jours, jexagerai la honte de 
cet abandonnement; ct le parlement envoya go, ooo livres a la Reine 
d'Angleterre. La poſterite aura peine a croire qu'une Reine 
d'Angleterre, petite fille de Henri le grand, ait manque d'un fa- 
got pour ſe lever au mois de Janvier, dans lc louvre, et ſous les 
yeux d'une cour de France. Nous avons horreur, en liſant les hiſ- 
toires, de lachetes moins monſtrucuſes que celle-la, et le peu de 
ſentiments que je trouvai dans la plupart des eſprits ſur ce fait, m'a 
oblige de faire, je crois, plus de mille fois cette reflexton, que % 
exemples du paſſe touchent ſans ' comparaiſon plus les hommes que ceux 
de leur fiecle. Nous nous accoutumons a tout ce que nous voyons, 
et je vous ai dit quelquesfois que je ne ſais ſi le conſulat du cheval 
de Caligula nous auroit autant ſurpris que nous l'imaginons.'“ Me- 
noi res du Card. de Relx. Vol. 1. p. 308: edit. de Geneve. 1777. 12. 
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P. 83. Fermyn.] Henry Jermyn le plus jeune des fils de 
Thomas frere aine du Comte de St. Albans. Il fut cree Baron Do- 
ver en 1685, ct mourut ſans enfant a Cheverly, au mois d'avril 
1708. Son corps fut tranſporte a Bruges en Ilandres, et enterré 
duns le couvent des carmelites. St. Evremond qui viſita Mr. 
Jermyn a Cheverly dit, © nous y allames, et fümes tres bien recus 
par un homme qui, renoncant a la cour, en avoit porte le bon gout 
et la civilite a la campagne. Ocuvres de St. Evremond, vol. 14. p. 
223. edit. de 17563. 12mo. 

P. 84. La Princeſſe Royale y fut priſe toute la premiere. | On 
ſoupgonnoit cette princeſſe d'avoir cu avec le duc de Buckingham 
un engagement ſemblable a celui de la reine avec Jermyn, et c'eſt 
ce qui fut cauſe qu' elle ne voulut point voir le duc, lors de fon 
lecond voyage en Hollande en 1652. 

P. 84. La Comieſſe de Caftelmaine, | Cette dame qui tient un 
rang 11 diſtingue dans les annales de I' infamie, ſe nommoit Barbe 
ct ctoit fille et heriticre de Guillaume Villiers, Lord Vicomte Gran- 
di ſon en Irlande, qui mourut, en 1642, des ſuites des bleſſures qu'il 
recut a la bataille d' Edge-hill. Elle epouſa quelque temps avant 
la reſtauration Roger Palmer, E1q. alors etudient au temple, & heri- 
tier d'une fortune conſidéèrable. La treizieme annee du regne de 
Charles II, il fut cree Comte de Caſtelmaine en Irlande. Elle en eut 
ane fille qui naquit au mois de février 1661; mais peu de temps 
apres, elle devint la maitreſſe publique du roi, qui continua ſes 
liaiſons avec elle juſqu'en 1672, qu'elle accoucha d'une fille qu'on 
ſuppoſa etre de Mr. Churchill, depuis duc de Marlborough, & 
que le roi deſavoua. Ses galanteries ne ſe bornaient pas a une ou 
deux, et elles n'etolent pas 1gnorees du roi. En 1670, elle fut 
cree Baronne de Nonſuch dans la province de Surry, Comteſſe 
de Southampton, & Ducheſſe de Cleveland pendant fa vie, 
avec reverſion apres ſa mort a Charles ou a George Fitzroy, fon 
premier et troiſieme fils, & a leurs heritiers males. Au mois de 
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Juillet 1705, ſon mari mourut, et peu de temps apres elle epouſa un 
homme perdu de dettes, connu ſous le nom de beau Lielding; 
mais ſes procedes infames envers elle l'obligerent d'avoir recours 
aux loix pours'y ſouſtraire. Heureuſement on aecouvritque Fielding 
avoit deja une femme vivante; en conſequence ſon maria 
fut declare nul. Elle vecut encore deux ans & mourut 
d'une hydropiſie le 9 Octobre, 1709, agee de 69 ans. © C*6toit,” dit 
Peveque Burnet, © une femme de grande beauté, mais ſans eſprit 
extremement corrompue & avide d' argent; impèricuſe, tourmen- 
tant a Pexces le roi, dont elle feignoit d'&tre jalouſe, quoiqu'clie 
fut toujours occupee d' intrigues avec d'autres hommes. La paſſion 
du monarque pour elle, et l' trange conduite de cette femme à for 
egard le mettoient dans un tel de ſordre, que ſouvent il n'ëtoit pas 
maitre de lui meme, ni en état de penſer aux affaires, qui, dan: 
un temps auſſi critique, demandoient une grande application.” 
Hiſtory of his tn times, vol. 1, p. 129. 

P. 84. Madame de Shrew/oury. | Anne Marie, Comteſſe de 
Shrewſbury, fille ainec de Robert Brudenel, Comte de Cardigan, 
et femme de Francois, Comte de Shrewſbury, qui fut tue en duc! 
par George, duc de Buckingham, le 16 Mars 1667. Ile epoula 
en ſecondes noces Bridges, Eſq. ſecond ſils du Chevalier 
Thomas Bridges, de Keynſham, dans la province de Somerlet, 
et mourut le 20 Avril, 1702. On a dit qu'elle coucha avec le 
Duc de Buckingham, le ſoir meme que celui ci venolt de tuer 
ſon Mari en duel, et que traveſtie en page, elle avoit tenu la 
bride du cheval de ſon amant pendant le combat. 

P. 84. Meſdemoiſelles Brook. | Une de ces demoiſelles, dont 
il eſt parle dans la ſuite, &pouſa le chevalier Jean Denham. 

P. 84. La nouvelle reine n'y ajouta guere d'r. Lord 
Clarendon confirme en quelque forte ce rapport: “ on envoya 
de Portugal un grand nombre d'hommes & de femmes, 


dont le choix <toit le moins propre a former la reine aux ulages 
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neceſſaires a ſon état & a fon bonheur futurs ; les femmes, pour 
la plupart, vicilles, laides, & orgueuilleuſes etotent incapables 
de s'entretenir avec des perſonnes de qualité & d'une education 
ſoignce. Elles firent tous leurs efforts & formerent meme une 
eſpece de conſpiration pour s'emparer de I'cfprit de la reine, pour 
”empccher d'apprendre la langue, ou d'adopter les manieres an- 
gloiſes, & pour lui faire conſerver les modes de fa patrie. Cette re- 
ſolution, diſoient elles, tenoit aux egards dus a la nation Portugaiſe 
& determineroit promptement les dames Angloiſes a ſuivre l'ex- 
emple de ſa Majeſte. Cette idée avoit fait une telle impreſſion 
ſur ſon eſprit que le tailleur, envoye en Portugal pour faire 
ſes habits, ne put jamais parvenir juſqu' a elle, ni en recevoir 
aucun ordre. De meme, lorſqu'a ſon arrivee a Portſmouth, 


elle y trouva pluſteurs dames d'honneur & du premier rang qui 


veno:ent remplir aupres d'elle les places auxquelles le Roi les 
avoit nommees, elle ne voulut en recevoir aucune juſqu'a ce qu'il 
füt arrive lui meme, et elle ne mit dans cette occaſion ni la 
grace ni Phonnetete qu'elle devoit a leurs charges & a leur 
qualite. On ne put lui perſuader de ſe parer avec les habits que le 
roi lui avoit envoye; elle continuade porter les ſiens juſqu*a cequ'elle 
gappercut que le Roi en ẽtoit mecontent & vouloit ctre obéi. Alors 
elle ſe conforma à ſa volonte, contre l'avis de ſes femmes qui per- 
i1ſterent dans leur opiniatrete, ſans changer aucune partie de leur 
coſtume; cc qui les rendit tres odicuſes.”” Clarendon'”s life, p. 168. 
Peu de temps apres leur arrivee en Angleterre, elles recurent 
ordre de retourner en Portugal. 

P. 85. Catherine de Dragance wawvoit garde de briller dans la nou- 
delle cour ou elle denoit regner; elle ne laiſſa pas d'y reuſfir 
dans la ſuite. | © La Reine, “dit Lord Clarendon,” avoit tout 
l'eſprit et toute la beaute neceſſaire pour etre aimee du Roi; 
ct 1] eſt tres, certain qu'a leur premiere rencontre et meme long- 
tems apr. elle lui plut beaucoup. Elle avoit tout Ieſprit qu'on 
Pouvoit defirer, un caractere agreable et cnjoue, mais peu d'expe- 
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rience pour fon age, parceque conformement a f'uſage de ſon 19; 


elle avoit etc clevee dans un couvent, od elle n'avoit vu aus les 
Dames qui lui étoient attachees, et n'avoit trequente que les 
ligieuſes, dont elle auroit fans doute conſenti volontiers à 21 
menter le nombre. C'eſt de cet etat de gene et de contrainte qu'ell; 
fut appellee ſur le trone, et deftinee à vivre au milicu de la licen 
d'une cour qui, a cet egard, avoit beſoin d'une retorme, et qu'on 
voulait faire renoncer a des mœurs libres et diffolucs pour y ſubſti— 
tuer l'ordre et la decence des anciens temps; bien que les homme 
et les femmes n'cuſſent pas plus d'inclination a ſe ſoumettre à cc 
changement que le Roi lui mere men avoit à I'cexiger.”” Joni 
(Carendon's life, p. 167. Flle ſe ſentit d'abord de la repugnance 
pour la conduite dereglee du Roi, mais a la fin, elle 8'y accoutuna 
ct vecut fort bien avec lui, julqu'a ſa mort. Le 30 Mars, 1692, 


af * 
i 


elle quitta Somerſet Houſe, ſa réſidence ordinaire, et retourna 
a Liſbonne on elle mourut, le 31 Décembre, 1705. N. S. 

P. 8. Cette Princeſſe. | « La Ducheſſe de Ter k, dit l'! v»eque Eur. 
net, “toit une femme tres extraordinaire; elle avoit beaucoup de 
connoiſſances et de penetration, elle ſentit bientot tout ce qui ctoit 
du a ſon rang, ct peut etre meme ſe comportait-elle avec trop de 
faſte et de hauteur; elle ecrivoit bien, elle avoit meme commencs© 
la vie du Duc dont elle me fit voir un volume; c'etoit un cxtrait 
du journal de ce Prince qui ſc propotoit de m*engager a. Contl- 
nuer. Elle avoit été elevée dans des principes de religion tre3 


* 
a 


ſeveres et alloit ſecretement a confeffe. — Morley me dit qu'il etoit 
ſon confeſſeur. Elle s'étoit mile fous fa direction des Page de 12 
ans, et avoit continue juſqu'à ce qu'il fut renvoye de la cour, It 
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de la diſgrace de ſon pere. Elle etoit genereuſe et obligcante, 

mais ennemi implacable. Hiſtory of bis own Times, Vol. J. p. 237. 

Elle fut fiancee au Duc à Breda, le 24 Novembre, 1659, ct maricc 

à Worceſter Houſe, le 3 Septembre, 1660, entre onze et deux 

heures de la nuit, par le Dr. Joſeph Crowther, chapclain du Duc, 
1 
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ſur la preſentation de Lord Offory. Kennet's Regiſter, p. 246. 
Ele mourut le 31 Mars, 1671, ayant auparavant declare qu'elle 
ctoit Catholique Romaine.—Voyez auſſi ſon panegirique par I'E- 
veque Morley, Kenne!'s Regiſt-r, p. 385, 390. 

P. 86. La Reine mere ftoit de retour apres le mariage de la Prin- 
e Royale. | La Reine Henriette Marie arriva a Whitchall, le 
2 Novembre, 1660, apres une abſence de dix neuf ans. Elle fut 
recue avec de grandes acclamations et l'on fit meme a cette occa- 
ion des feux de joie a Londres ct a Weſtminſter. Elle retourna en 
France, le 2 Janvier, 1660-1, avec fa fille la Princeſſe Henrictte. 
Ile arriva a Greenwich, le 28 Juillet, 1662; et continua a tenir 
ſa cour en Angleterre juſqu'au mois de Ju:llet, 1665, qu'elle s'em- 
barqua pour la France, © ct prit tant de choſes avec elle,“ dit 
Lord Clarendon, “ que beaucoup de perſonnes preſumerent 
qu'elle avoit intention de ne jamais revenir. Quelque fut alors 
ſon deſſein, elle ne revit plus Angleterre, quoiqu'elle vecut plu- 
ſicurs annecs apres ſon depart.” Condinuation of Clarendon's Life, 


p. 263. Elle mourut a Colombe, pres Paris, dans le mots d'Aouſt, 


1669; et ſon fils le Duc de Vork fait ſon eloge en ces termes : 
« Elle avoit toutes les qualites qui conſtituent une bonne epouſe, 
une bonne mere et une bonne Chretienne.” Macpher/on's Slate 
Papers, Vol. I. 

P. 87. St. Evremond. | Charles de St. Denis, Seigneur de St. Evre- 
mond, naquit a St. Denis le Guaſt, en baile Normandie, le 1 Avril, 
1613. II fut eleve à Paris, comme s'il eut été deſtiné au barreau, 
mais il abandonna bientot ce projet, pour aller a Parmee on il ſe diſ- 
tingua en pluſicurs occaſions. Lors du traite des Pyrenees, il ecrivit 
une lettre dans laquelle il critiquoit la conduite du Miniſtre; ce 
qui le fit bannir de France. 11 fe refugia d'abord en Hollande; mais 
en 1662 il vint en Anglcterre on, a un petit intervalle pres, il finit 
je reſte de ſes jours. En 1675, la Ducheſſe de Mazarin ayant choiſi 
le meme azile, St. Evremond paſſoit la plus grande partie de ſon 
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temps avec elle; il conſerva ſa ſante ct ſa gayeté Juiqu'a un age tr 

avance, et mourut le 9 Septembre, 1703, age de 90 ans. Mr, 
Deſmaizeaux qui a ecrit ſa vie en fait le portrait ſuivant: © Vion. 
ſieur de St. Evremond avoit les yeux bleus, vifs et pleins de f. 


le front large, les ſourcils epais, la bouche bien faite et le ſoiirt 
malin, la phyſionomie agreable et ſpirituelle. Vingt ans avan 


ſa mort, il lui vint entre les deux yeux une loupe qui groſſit beau- 
coup. II avoit eu deſſein de la faire couper; mais comme elle ne 


I'1ncommodoit point, et que cette eſpece de difformite ne lui tai. 


ſoit aucune peine, Mr. Le Fevre lui conſeilla de la laiſſer, de pour 
que cette operation n' eũt des ſuites facheuſes dans une perſonne de 


ſon age. II ſe railloit ſouvent ſur fa loupe, auſſi bien que ſur ſa 
grande calotte et ſur fes cheveux blancs qu'il avoit micux ain: 


garder que de prendre peruque.”” St. Evremond etoit, en quelque 


| 


forte, un philoſophe Epicurien, et dans une lettre adrefſee au Conte 
de Grammont, fit ſon portrait ſuivant: “ C'eſt un philoſophe 


egalement eloigne du ſuperſtiticux et de Vimpic; un voluptucus 
qui n'a pas moins d'averiion pour la debauche, que d'inclination 
pour les plaiſirs; un homme qui n'a jamais ſenti la neceſlite, qui 
n'a jamais connu Pabundance. II] vit dans une condition mepri- 


1 
1 


ſec de ceux qui ont tout, cnvice de ceux qui n'ont rien, goutè de 
ceux qui font conſiſter leur bonheur dans leur raiſon. Jeune, iha 
hai la diſſipation, perſuade qu'il falloit du bien pour les commo— 
dites d'une longue vie; vicux, il a de la peine a ſouffrir Pecoro- 
mie, croyant que la neceſſite eſt peu a craindre, quand on a peu 
de temps a etre miſerable, il ſe loue de la nature, et ne ſe plain! 
pas de la fortune. Il hait le crime, il ſouffre les fautes, il plaint 
le malheur, il ne cherche point dans les hommes ce qu'ils ont de 
mauvais pour les decrier ; il trouve ce qu'ils ont de ridicule pour 
$*en réjouir; il ſe fait un plaiſir ſecret de le connoitre ; il 8'en fe- 


roit un plus grand de le decouvrir aux autres, ſi la diſcrétion ne 
I'en empechoit, La vie eſt trop courte, a ſon avis, pour lire toute 
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forte de livres ct charger fa memoire d'une infinite de choſes au 
depens de ſon jugement ; il ne s'attache point aux ecrits les plus 
vans pour acquerir la ſcience; mais aux plus ſenſes pour fortifier 
1 raiſon: tantot il cherche les plus delicats, pour donner de [a 
dolicatelſe a ſon gout; tantot les plus agreables, pour donner de 
Pagzrement a ſon genie. Il me reſte a vous le depeindre tel qu'il 
eſt dans la religion et dans Pamitie. En l'amitié, plus conſtant 
qu'un philoſophe, plus ſincere qu'un jeune homme de bon naturel 
fans experience. A l'égard de la religion : 

De juſtice, de charitc 

Beaucoup plus que de penitence, 

Il compole ſa picte : 

Mettant en Dicu ſa confiance, 

Eſperant tout de ſa bonté, 

Dans le ſein de la providence, 

Il trouve ſon repos et ſa felicite !”? 
fut enterre dans I Abbaye de Weſtminſter. 

P. 90. D'Olome. | Mademoiſelle de la Loupe, dont il eſt fait 
mention dans les Memoires du Cardinal de Retz, Vol. III. p. 177. 
Elle epouſa le Comte d'Olonne et ſe rendit fameuſe par ſes aven- 
tures galantes dont le Comte de Buffy parle beaucoup dans ſon 
hiſtoire amourcuſe des Gaules. Elle s'appelloit Catherine Hen- 
riette d' Angennes, étoit fille de Charles d'Angennes, Seigneur 
de la Loupe, Baron d' Amberville, et de Marie du Raynier. St. 
Lercmond l'a peinte fort au long dans ſes ouvrages, Vol. II. 
P. 36. Le meme ecrivain, parlant de la doulcur que pluſieurs dames 
temoignerent a la mort du Duc de Candale, dir, “ Mais fa verita- 
ble maitrelle, (la Comteſſe d'Olonne) fe rendoit illuftre par ſon 
allliction; heureule f1 elle ne ſe fut jamais conſolee ! une ſeule paſ- 
ion fait honncur aux dames ; ct je ne fai ſi ce weſt pas une choſe 
plus avantagcuſe a leur reputation, que de n'avoir rien aime.” 
J Huremond, Vol. III. p. 180. 
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P. go. La Comleſſe de Fieſquc.] Cette dame paroit avoir été 
l'epouſe du Comte de Fieſque, dont parle St. Evremond, comme 
d'un homme “ fertile en viſions militaires,” qui, © outre la 
charge de Lieutenant general qu'il avoit eue des Paris, obtint une 
commiſſion particuliere pour les enlevements de quartier, et autres 
exploits bruſques et ſoudains, dont la refolution ſe peut prendre 
en chantant un air de la Barre, et en danſant un pas de Balet.” 


97. Evremond, Vol. II. p. 9. 


P. 92, eft le Comte de Ranelagh d'aujourd'hul, et Sappelloit Jones 


en ce lemps la.] Richard, premier Comte de Ranclagh, 6toit 
membre de la chambre des communes du Parlement d' \noleterre, 
et vice treſorier d' Irlande, en 1674. Il cut pluficurs charges ſous 
le Roi Guillaume et la Reine Anne. I mourut le 5 Janvier, 1711. 
% Lord Ranclagh,” dit  Eveque Burnet, “' Etoit un jeune homme, 
qui rèuniſſoit de grandes qualites a de grands defauts ; il avoit un cer- 


tain agrẽ ment dans la converſation qui plut infiniment au Roi, ct cc. 


toit un tres habile homme.“ Hiſtory of bis ozon Times, Vol. I. p. 373. 
P. gi. La Middleton. | Madame Jeanne Middleton, ſclon 
Mr. Granger, etoit une femme peu riche, mats tres belle. —Son 
portrait eſt dans la galerie de Windſor. 
5 92. Il 4 ad une fille d*honneur de lu Reine 7¹⁰¹ gpl 571 
IVarmeſtre. | Lord Orford obſerve qu'il y etit une famille du nom 
de Warminſter etablie a Worceſter, dont cinq font enterres dan 


la Cathedrale de cette ville. Un d'cux en fut doyen, ct fon epi- 
taphe fait mention de fon attachement a la famille Royale. Ma-. 


demoiſelle Warmeſtre, cependant, n'eſt qu'un nom ſuppote. I. 


dernier Comte d*Arran, qui vecut peu apres le temps on Pon roi, 


que ces faits ont du arriver, aſſura que la fille d'honneur, dont ih oft 
ici queſtion, etoit Mademoiſelle Marie Kirk, ſœur de la Comtolle 
d'Oxford, qui, trois ans apres qu'elle fut chaftee de la cour, 
epouſa le Chevalier Thomas Vernon, ſous le faux nom de veuve ; 


c*ctoit apparemment ſous celui de Warminiter. Voici la liftz 
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des dames d'honneur en 1669. 1. Mde. Simon Carew. 2. Mde. 
Catherine Bainton. 3. Mde. Henriette Marie Price. 4. Mde. 
Wynifred Wells. Celle qui avoit la charge de gouvernante des 
dames étoit Lady Saunderſon. Voyez Chamber/aynes Angliz Nolt- 
t1a, 1669, p. 301. 

P. 93. Mademoiſelle Stetvart.] Frangoiſe, Ducheſſe de Rich- 
mond, fille de Walter Stewart, fils de Walter, Baron de Blantyre 
et cpouſe de Charles Stewart, Duc de Richmond et de Lenox. 
Elle étoit d'une rare beauté, fi toutesfois elle reſſembloit a une eſ- 
quiſſe de Roctticre, graveur de la monnole, qui avoit été faite dans 
la vue d'en frapper une médaille, repreſentant la plus belle 
figure qu'on elit peut-ètre jamais vue. Le Roi paſſoit pour etre 
eperducment amoureux d'elle, et l'on diſoit ouvertement qu'il 
1voit intention de fe divorcer avec la Reine pour Pepouſer. On 
crut que Lord Clarendon avoit propoſe ſon mariage avec le Duc 
de Richmond, pour faire echouer l'autre deſſein qui, ſelon lui, 
auroit 6:6 une tache a la reputation du Roi, auroit derange ſes af- 
ſaires pour le moment et plonge la nation dans les maux d'une ſuc- 
ceſſion conteſtee. Qu'il favoriſa effectivement le mariage du Duc 
de Richmond, c'eſt ce qui n'a pas été prouve; mais il eſt certain 
qu'i! croyoit ſi fermement que l'intention du Roi étoit de fe di— 
vorcer avec la Reine, que meme, apres ſa diſgrace, il etoit per- 
ſuade que le Duc de Buckingham avoit entrepris de faire ſanctioner 
ce divorce par le Parlement. Il eſt auſſi certain que le Roi re- 
garda Lord Clarendon comme l'auteur de. ce mariage, et qu'il en 
fut vivement alfecte. La ceremonie ſe fit clandeſtinement, et le 
nariage ne fut declare public qu'au mois d'Avril, 1667. D'après 
anc lättre du Chevalier Robert Southwell, datee de Liſbonne, 
Ic Decembre, 1667, il paroit que le bruit du divorce de la Reine 
n'ctoit pas alors tombe, MHiftory of the Revolutions of Portugal, 
1740, p. 352. La Ducheſſe devint veuve en 1672, et mourut le 
5 Octobre, 1702. Voyez burnet's Hiſtory, Ludlow's Hiſtory, and 
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Carte's Life of the Duke of Ormond. On peut encore voir dans 
Abbaye de Weſtminſter la figure en cire de cette Ducheſſe. 

P. 94. Madame Hyde.] Theodofic, fille d' Arthur, Lord Ca. 
pel, premiere femme de Henry Hyde, ſecond Comte de Cla- 
rendon. 

P. 95. Jacol Hall, fameux danſeur de corde. | Jacob Hall avoir 
la taille fi elegante et fi bien proportionnee, tant de vigucur ct 
d'agilite, qu'il s'attiroit attention de toutes les dames qui le re- 
gardoient comme un compoſe de la force d'Hercule et des graces 
d'Adonis. On dit que le cœur facile de la Ducheſſe de Cleveland 
lui permettoit d' entretenir en meme temps une liaiſon intime 
avec ce danſeur et le, Comedien Goodman. Le premier étoit aux 
gages de la Ducheſle.” Granger, Vol. II. part II. p. 461. Rela- 
tivement a la liaiſon de la Ducheſſe et du danſcur de corde, Mr. 
Pope introduit le paſſage ſuivant dans ſon “ Sober Advice from 
Horace.“ 

« What puſh'd poor E 
Twas but to be where Charles had been before. 

The fatal ſteel unjuſtly was apply'd, 

When not his luſt offended, but his pride: 

Too hard a penance for defeated ſfin— 

Himſelf ſhut out, and Jacob Hall let in!“ 

P. 96. Thomas Howard, frere du Comte de Carlifle.] Thomas 
Howard, quatrieme fils du Chevalier Guillaume Howard. II 


s on the imperial whore? 


epouſa Marie, Ducheſſe de Richmond et fille de George Villiers, 
Duc de Buckingham; il mourut en 1678. Voyez Mad. Dunnvis' 


Memoirs of the Engliſh Court, 8 Vo, 1708. 

P. 96. Spring Garden. | Cette place, d'apres la delcription de 
ſa ſituation dans l' extrait ſuivant, ſemble avoir cte aupres de Cha- 
ring Croſs, peut-ctre ou l'on a bati les maiſons qui en portent 
encore le nom. Un ecrivain contemporain decrit ainſi les anuſe- 
ments qu'on y trouvoit. © C'eſt la coutume, jorique Von revient 


. To SS 
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rapport au parc, comme les Thuileries le font par rapport au cours. 


de deſcendre à Spring Garden, ainſi appelle par 


Ce jardin eſt d'ailleurs agreable par le ſombre majeſteux des Bol- 
gucts, le ramage des oifeaux, et parcequ' il commnigne avec les Vaſtes 
promenades de Si. Fames. Mais le monde y marche ſi vite que l'on 
croiroit que toutes les dames font autant d'Atalantes qui diſputent 
le prix a leurs amants ; et je vous avoue, my Lord, qu'il n'y avoit 
bas d'apparence que je devinſſe leur Hippomene, car javois beau- 
coup de peine à les ſuivre. On y trouve encore des jeunes gens 1 
minuit. Les boſquets de ces jardins ne ſemblent inventés que 
pour favoriſer la galanterie; ils prennent ordinairement une col- 
lation, à une taverne au milieu de ce Paradis dont les fruits de- 
endus font des tartes legeres, des langues de veau, des mets exquis 
et du mauvais vin du Rhin. Les amants payent les frais comme 
cla fe pratique par toute l'Angleterre; et quoiqu'ils ſoient exorbi- 
tʒmment ranconnes, ils regardent comme une economie au deſſous 
d' ceux de marchander. Character of England, 12mo, 1659, p. 56, 
ecrit, dit on, par J. Evelyn, Eſq. le Spring Garden eſt le lieu de 
Pintrigue de pluſicurs de nos Comedies du jour. 

P. 98. Ceetit Montagu. | Ralph Montagu, ſecond fils d'Edou- 
ard, Lord Montagu. II etoit ecuyer de la Reine et fut envoye 
ambaſſideur extraordinaire en France en 1669. A ſon retour en 
fut admis au conſeil prive. Enſuite il devint maitre de 
la grande Garde-robe et fut envoye une ſeconde fois en France. 
I prit un parti tres decide dans la pourſuite du complot des Pa- 
piſtes en 1678; mais apres le ſacrifice de fon ami Lord Ruſſell, il 
ſe retira a Montpcilicr, oũ il reſta juſqu'a la fin du regne du Roi 
Charles. Il joua un role dans la revolution, et fut cree bientot 
après Vicomte de Monthermer et Comte de Montagu. En 1705s, 
il fut cleve au rang de Marquis de Monthermer et de Duke de 
Montagu. I mourut le 7 Mars, 1709, age de 73 ans, laiſſant 


près lui la reputation de pere tendre, de bon maitre, d' ami ſincere, 
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de noble protecteur des perſonnes de mérite, et de vrai defenſeur 
de la liberté Anglaiſe. 

P. 99. Mademoiſelle d' Hamilton. | Elizabeth, ſœur de I' Auteur 
de ces memoires et fille du Chevalier George Hamilton quatricme 
fils de Jacques, premier Comte d'Abercorn, par Marie troifieme 
fille de Thomas, Vicomte Thurles, fils aine de Walter, onzieme 
Comte d'Ormond et ſœur de Jacques premier Duc d'Ormond. Elle 
epouſa Philibert, Comte de Grammont, le Heros de ces memoires 


dont elle eut deux filles, Claude Charlotte qui fut marice, le 3 


Avril, 1694, au Comte de Stafford, et une autre qui devint ſu- 
pèrieure ou Abbeſſe de Chanoineffes en Lorraine. 

P. 102. Madame de Miuſterry. Marguerite, fille unique d'U- 
lick, cinquieme Comte de Clanricarde, par Anne Compton, fille 


* 


du Comte de Northampton. Elle fut marice trois fois; 1. 3 
Charles, Vicomte de Mutkerry, qui fut tue dans le grand com- 
bat naval contre les Hollandois le 3 Juin, 1665. 2. en 1676, 
a Robert Villiers, appelle Vicomte de Purbeck, qui mourut en 
168 5. 3. a Robert Fielding, Eſq. Elle mourut au mois d' Aout, 
1698. Lord Orford [appelle, par mepriſe, Elizabeth, fille du 
Comte de Kildare. (Voyez la note ſur la page 257.) 

P. 102. Mademoiſelle Blague. | Il paroit par Chamberlaynes 
Anglie Notitia, 1669, que cette dame on plutot fa ſœur ctoit à 
cette epoque une des filles d'honneur de la Ducheſſe. En voici la 
liſte telle qu'elle etoit alors. 1. Mlle. Arabella Churchill. 2. 
Mlle. Dorothee Howard. 3. Mlle. Anne Ogle. 4. Mlle. Marie 
Blague. La gouvernante des filles d'honncur ctoit Mde. Lucie 
Wyſe. Mademoiſelle Blague joua, a la cour en 1675, le role de Di- 
ane, dans la Caliſto de Crown ct etoit alors appellee ancienne fille 
d'honneur de la Reine. Lord Orford l'appelle Henrictte Marie, 
fille du Col. Blague. Il paroit qu'elle epouſa le Chevalicr Thomas 
Yarborough, de Snaith, dans la province de York. Elle ctoit auſſi, 
dit il, ſœur de la femme de Sydney, Lord Godolphin, Ce leigneur 

E | 
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epouſa, ſelon Collins, dans ſon Peeraze, Marguerite, alors fille 
d'honneur de Catherine Reine d'Angleterre, quatrieme fille et co- 
heriticre de Thomas Blague, Eſq. valet de chambre des Rois 
Charles I. et Charles II., Colonel d'un regiment d'infanterie, 
gouverneur de Wallingford pendant les gucrres civiles, d' Yarmouth 
ct du fort Landguard apres la reſtauration. 

P. 106. Le Prince Robert. | Petit fils de Jacques I. dont on 
connoit les actions pendant la guerre civile. Il naquit le 19 Dec. 
1619, et mourut en ſa maiſon, Spring Garden, le 22 Nov. 1682. 
Lord Clarendon en parle ainſi: “ II etoit dur, paſſionne, enne- 
mi de toute diſcuſſion ; il n'approuvoit les propoſitions qui etoient 
faites qu'autant qu'il aimoit ceux qui les faiſoit; il avoit tant 
d'averſion pour Digby et Colepepper, les ſeules perſonnes pre- 
fentes au conſeil de guerre avec les officiers, qu'il traverſoit tous 
leurs projets.” Hiſtory of the Rebellion, Vol. II. p. 554. On 
croit qu'il inventa l'art de graver a la maniere noire. (Voyez la 
note ſur la page 258.) 

P. 106. Lord Jhauet.] C'étoit, ſi je ne me trompe, Jean 
Tufton, ſecond Comte de Thanet, qui mourut le 6 Mai, 1664. 
Lord Orford croit cependant que c'etoit Nicholas Tufton, troi- 
ſieme Comte de Thanet, ſon fils aine qui mourut le 24 Nov. 1679. 
Ils furent tous deux victimes de leur attachement au Roi. 

P. 107. Tu Marcaſſins. | Marcaſſin eſt le nom d'un jeune 
Sanglier. Les yeux de cet animal étant tres petits et percants, 
cela a donne lieu aux Francois de dire, © des yeux Marcaſlins,”” 
pour ſignifier des yeux petits quoique malins, comme nous diſons 
Pig's eyes. 

P. 109. Mademoiſelle Price, fille d'honneur de Madame la Du- 
cheſſe. | Ict la memoire manque a notre auteur. Mademoiſelle 
Price Etoit dame d'honneur de la Reine. Mr. Granger dit: * il y 
avoit une demoiſelle Price, belle femme, fille du Chevalier Thomas 


Warcup. On peut conſulter Wood's Faſti Oxon. Vol. II. p. 184. 
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Son pere avoit la vanite de croire que Charles II. l'ẽpouſeroit, 
quoiqu'il füt alors marie. II rapporte dans pluſieurs de ſes lettres 
que fa fille avoit paſſe telle nuit et telle autre avec le Roi, et 
qu'elle en avoit ètè tres gracĩeuſement accucillie.” Hiſtory of Eng 
land, Vol. IV. p. 338. 

P. 109. Dongan.] Lord Orford dit que les anciens Comtes de 
Limerick ẽtoient de cette maiſon. (Voye la note ſur la p. 204.) 

P. 128. Ducheſſe de Netucaſile.] Cette viſionnaire, comme 
l'appelle avec raiſon Lord Orford, étoit la plus jeune des filles du 
Chevalier Charles Lucas. Elle fut une des dames d'honneur de la 
Reine de Charles premier, qu'elle ſervoit lorſqu'elle fut obligee 
de quitter l' Angleterre. Elle epouſa a Paris le Duc de Newcaſtle 
et y demeura en éxil juſqu'à la reſtauration. Apres ſon retour en 
Angleterre elle ſe livra toute entiere à 1'etude des belles lettres, et 
publia pluſieurs volumes de comedies, de poeſics et de lettres. 
Elle mourut en 1673 et fut enterree a Weſtminſter Abbey. Lord 
Orford dit qu'on voit a Welbeck ſon portrait peint en grand, et 
en habits de theatre qu'elle portoit, dit on, communement. 

P. 116. L*Oncle.| Jean Ruſſell troiſieme fils de Francois, 
Comte de Bedford, et Colonel du premier regiment d'infanterie. 
Il mourut celibataire dans le mois de Nov. 1681. 

P. 117. Son never. | Guillaume, fils aine d'Edouard Ruſlell 
frere cadet de Jean Ruſſell dont nous venons de parler. II ctoit 
porte enſeigne de Charles II. et mourut ſans ctre marie en 1674. 
Il etoit frere aine de Ruſſell, Comte d'Ortord. 

P. 119. Henry Howard.) C'etoit Henry Howard, frere de 
Thomas, Comte d'Arundel, qui, par un acte {pecial du Parlement, 
recouvra les honneurs de ſa famille dont ſon ayeul avoit etc de- 
pouille pour crime de leſe Majeſte ſous le regne de la Reine Ili- 
zabeth. A la mort de ſon frere, en 1677, il devint Duc de Nor- 
folk, et mourut le 11 Janvier, 1683-4, age de 55 ans. 

P. 120. Toulongeon crevera, ſans que je Paide. ] Le Comte de 
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Toulongecon frere aine du Comte de Grammont, qui, par ſa mort 
en 1679, devint, ſelon St. Evremond, un des plus riches ſeigneurs 
de la cour. 

P. 120. Semeat.] Maiſon de campagne appartenante a la fa- 
mille des Grammonts. 

P. 121. II etoit extremement bienfait. | George Villiers, ſecond 
Duc de Buckingham, naquit le 3o Janvier, 1627. Lord Orford 
fait les remarques ſuivantes, © Lorſqu'on voit cet homme extraor- 
dinaire, avec la beauté et le genie d'Alcibiade, charmer et le preſ- 
biterien Fairfax et le diſſolu Charles, ridiculiſer ce Roi ſpirituel 
et ſon grave Chanc&lier, tramer la ruine de fa patrie avec une ca- 
bale de Miniſtres pervers, defendre ſa cauſe a la tete de mauvais 
patriotes, l'on regrette que de telles qualites ayent ete denuees de 
toute vertu: mais quand je vois Alcibiade devenir chymiſte, et 
avare viſionnaire, quand je vois que ſon ambition n'eſt que caprice 
ct que ſes plus execrables deſſeins n'ont qu'un but frivole; alors 
le mepris interdit toute reflection ſur ſon compte. Le portrait 
de ce Duc a cte fait par quatre habiles maitres : Burnet I'a grave 
avec ſon lourd burin; le Comte Hamilton l'a touche avec cette 
legere delicateſſe qui finit et perfectionne, lors meme qu'elle ne 
ſemble qu*ebaucher ; Dryden I'a repreſente au naturel et Pope a 
complete ſon portrait hiſtorique.”” Royal Authors, Vol. II. p. 78. 

De ces quatre portraits, le ſecond ſe trouve dans ces memoires, 
les trois autres completent le portrait de cet homme extraordinaire. 
„ Cetoit,”* dit ' Evèque Burnet, © un homme d'un port majeſtueux, 
vif, doue de beaucoup d'eſprit et d'une facilite etonnante pour tour- 
ner tout cn ridicule par des figures hardies ct des deſcriptions natu- 
relles. II n'avoit aucune connoiſſance de la littérature; il ne ſe 
livra qu'a la chimie, et crut, pendant pluſieurs annëes, avoir trouve 
la pierre philoſophale. II n'avoit ni religion ni vertu ni amitié. 
Il ne cherchoit que le plaiſir et des amuſements fantaſques et ex- 
travagants, II n'ctoit fidele en rien, car il ne l'étoit pas à lui 
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meme. II n'avoit ni regularite ni conduite; il ne ſavoit garder 
aucun ſecret ni Executer aucun deſſein ſans le gater. Il ne pouvoit 
fixer ſes idées, ni gouverner ſon revenu le plus confiderable alors 
de toute I Angleterre. II fut eleve auprès du Roi et eut pendant 
pluſieurs annees beaucoup d'aſcendant ſur lui, mais le mëpris avec 
lequel 1] en parloit le deſhonore a jamais. Enfin il fe ruina le 


corps et l'eſprit, et perdit, tout a la fois, ſa fortune et ſa reputa- 


tion. Il fut un example frappant de la folie du vice, puis qu'i 
la fin il devint pauvre, mepriſable, valetudinaire ct ruine ſous 
tous les rapports; de maniere qu'on fuyoit ſa converſation avec 
autant de ſoin qu'on la recherchoit auparavant.“ H:iftory of his ow 
Times, Vol. I. p. 137. Voici ſon caractere fait par Dryden: 

« In the firſt rank of theſe did Zimri ſtand : 

A man ſo various, that he ſeem'd to be 

Not one, but all mankind's epitome : 

Stiff in opinions, always in the wrong ; 

Was every thing by ſtarts, and nothing long ; 

But, in the courſe of one revolving moon, 

Was chymiſt, fidler, ſtateſman, and buffoon : 

Then all for women, painting, rhyming, drinking, 

Beſides ten thouſand freaks that dy'd in thinking. 

Bleſt madman, who could every hour employ, 

With ſomething new to wiſh, or to enjoy! 

Railing and praiſing were his uſual themes, 

And both, to ſhew his judgement, in extremes : 

So over violent, or over civ1l, 

That every man with him was god or devil. 

In ſquandering wealth was his pecular art ; 

Nothing went unrewarded but deſert. 

Beggar'd by fools, whom ſtill he found too late. 

He had his jeſt, and they had his eſtate. 
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He laugh'd himſelf from court; then ſought relief 
By forming parties, but could ne'er be chief: 
For, ſpite of him, the weight of buſineſs fell 
On Abſalom, and wiſe Achitophel ; 
Thus wicked but in will, of means bereft, 
He left not faction, but of that was left.”” 
Abſalom and Achitophel. 


Pope decrit ainſi la derniere partie de la vie de ce ſeigneur; 


In the worſt inn's worſt room, with mat half hung, 
The floors of plaſter, and the walls of dung, 

On once a flock-bed, but repair'd with ſtraw, 
With tape-ty'd curtains, never meant to draw, 
The George and Garter dangling from that bed, 
Where tawdry yellow ſtrove with dirty red, 
Great Villiers lies: alas! how chang'd from him, 
That life of pleaſure, and that ſoul of whim! 
Gallant and gay, in Cliveden's proud alcove, 
The bow'r of wanton Shreſbury and love; 

Or juſt as gay, at council in a ring 

Of mimick'd ſtateſmen, and their merry King. 
No wit to flatter, left of all his ſtore ! 

No fool to laugh at which he valued more. 

There, victor of his health, of fortune, friends, 
And fame, this lord of uſeleſs thouſands ends.“ 


Moral Eſſays, Epiſt. III. I. 299, 


Il mourut le 16 Avril, 1688, a la maiſon d'un fermier a Kirby 


Moor Side pres de Hemſly dans la province de York, age de 61 ans et 


tut enterre dans I Abbaye de Weſtminſter. 


Quoique cette note ſoit deja longue, le lecteur me ſaura peut-etre 
gre d'y ajouter un autre portrait de cet homme extraordinaire, 


ecrit par le celebre auteur de Hudibras. Le Duc de Bucks eſt 
un Etre qui a ẽtudiè toute la maſſe du vice, Ses parties ne ſont pas 
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proportionnees au tout; ſemblable à un monſtre il a des uncs plus 
qu'il ne devroit avoir et trop peu des autres. I a detruit tout ce 
que la nature avoit fait en lui, et s'eſt forme d'après un modèle de 
ia fagon. Il a condamne toutes les lumieres que la nature cr6a 
dans les plus belles vues du monde, et les remplaca par de petites 
tenctres obſcures, mettant le jour à la place de la nuit, et la nuit 
a la place du jour. Son appetit pour les plaiſirs devient et foiblc 
et languiſſant, comme l'envie d'une femme qui veut ſe nourrir de 
ce qui n'a jamais ete fait pour etre mange, ou comme une fille qui, 
dans une maladie critique, mange de la chaux et du mortier. Des 


exces continuels de plaiſir ont rempli ſon eſprit d'humeurs vi- 


cieuſes et corrompues, (auſſi bien que ſon corps d'une ſource de 
maux) qui lui font prendre des moyens nouveaux et extravagants, 
parcequ'il eſt fatigue et ennuye des premiers ; le vin, les femmes, 
la muſique mettent un prix faux a tout ce qui devient habituel, ct 
detruiſent ſon entendement au point qu'il ne conſerve plus aucun 
{ens ni aucune connoifſance juſte des choſes. Comme la meme 
doſe de la meme medecine fait peu d'effet ſur ceux qui en font 
un grand uſage, de meme les plaiſirs demandent plus d'exces et 
de variete pour lui paroitre ſenſibles. Il ſe leve, mange et ſe couche 
par le calendrier de Jules Ceſar, longtems apres ceux qui ſuivent 
le nouveau ſtyle, et veille les memes heures que les hiboux ct 
les antipodes. 

Il eſt ſtrict obſervateur des coutumes Tartares, et ne fait aucun 
repas juſqu'à ce que le grand Cham, apres avoir dine, proclame 
que tout le monde peut aller diner. Il ne reſide pas dans fa mai- 
fon, mais la frequente, comme ces mauvais eſprits qui font leur 
apparition pendant la nuit pour troubler les hommes. Il eſt 
continuellement ſurpris de la nuit, change le cours de fa vie, et 
perd ſon temps, comme l'on perd ſon chemin dans I'obſcurite ; il 
ſe laiſſe gouverner par ſes domeſtiques ou ceux qui ſavent favo- 
riſer ſes plaiſirs, comme les aveugles ſont guides par leurs chiens. 


wet ⏑ 
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Il eſt auſh inconſtant que la lune ſous laquelle il vit; et quoique 
pendant le jour il ne faſſe que prendre conſeil de la nuit, il eſt 
auſſi etranger a lui meme, qu'au reſte du monde. II s'amuſe vo- 
tontiers de toutes les idées qui lui viennent, mais comme des hotes 


et des ctrangers, elles ſont froidement recues, ſi leur ſejour eſt 


long; ce qui le rend la dupe de tous les charlatans et impoſteurs 
qui flattent ſes caprices auſſi longtemps qu'ils durent et diſparoiſ- 
ſent enſuite. Ainſi, comme dit St. Paul, quoique dans un ſens 
different, il meurt tous les jours et ne vit que la nuit. Semblable 
aux Indiens qui mettent des anneaux a leurs lèvres et a leurs nes, 
il enlaidit la nature en cherchant a l'embellir. Ses oreilles ſont 
continuellement ecorchees par ſon violon, et il a moins de patience 
pour ſupporter le plaiſir, que d'autres n'en ont pour ſupporter 
leurs malheurs.*”” Butler's Poſthumous Works, Vol. Il. p. 72. 

P. 122. Milord Arlington. | Henry Bennet, Comte d'Arling- 
ton, premier ſecretaire d' tat et grand chambellan du Roi Charles II. 
La conduite de ce Seigneur a laifſe ſa memoire expoſee a plus 
d'un reproche. Mr. Macpherſon dit qu'il © ſuppleoit au manque 
de grands talents par un emploi adroit de ceux qu'il poſſedoit. 
Accomodant dans ſes principes, et d'un abord agreable, il plaiſoit 
lors meme qu'on ſavoit qu'il trompoit, et ſes manieres lui acqui- 
tent une eſpece d' influence ou il ne pouvoit commander le reſpect, 
Sa timidite naturelle le rendoit peu propre pour des meſures vio- 
lentes: ce defaut lui donna une reputation de moderation qui 
fut priſe pour vertu. On oublioit fa facilite a adopter de nouvelles 
meſures par ſa promptitude a reconnoltre les erreurs de celles qu'on 
avoit priſes. La decence de ſa malhonnete faiſoit pardonner ſon 
manque d'integrite. Trop foible pour ne point ètre ſuperſtitieux, 
mais ayant trop de bon ſens pour avouer ſon adherence a Ieglife de 
Rome, il vecut Proteſtant quant a I'exterieur, et mourut Catholique. 
la timidite etoit la baſe de ſon caractere; il ſe laiſſoit meme 
gouverner par des laches. II etoit homme de ſon parti qui avoit 
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le moins de genic, mais il avoit le plus d'experience dans cette 
politique lente et conſtante qui convient peut-tre d'avantare aus 
affaires d'etat, que les entrepriſes de grands miniſtres.”” Died 
Papers, Vol. I. Lord Arlington mourut le 28 Juillet, 168c. 
Voyez n CaraFftere dans les Oeuvres de Sheffield, Duc de But 4 
ing hat. 

P. 124. 1! envoya chercher une femme en Hollande.] C' toit 
Iſabelle, fille de Louis de Naſſau, Seigneur de Beveru acrt, [ils de 
Maurice, Prince d'Orange et Comte de Nafiau. Lord Arlington 
en cut une ſeule fille nommee Iſahelle qui epouſa le 1 Aout, 
1672, Henry, Comte d' Euſton, fils de Charles II. ct de Barbe, 
Ducheſſe de Cleveland, cree dans la ſuite Duc de Grafton. 
Apres ſa mort elle cpoulſa en ſecondes noces le Chevalier Thomas 
Hanmer. Elle aſſiſta au couronnement du Roi George J. comme 
Comteſſe d' Arlington et mourut le 7 Fevrier, 1722—3. 

P. 124. Elle @oit fille du Duc POrmond, ] et feconde femme du 
Comte de Cheſterfield. Elle ſurvecut peu de temps aux aventures 
dont il s'agit ici, et mourut dans le mois de Juillet, 1666, agec de 
25 ans. 

P. 125. La Reine ful abandonnee des Medecins. | Ccla arri va 
dans le mois d' Octobre, 1663. Lord Arlington dans une lettre 
au Duc d' Ormond datèe du 17 Dec. s'exprime ainii: “ L'c- 
tat de la Reine eſt pire, les médecins welperent gueres de pour 
voir la guerir; par ma prochaine vous apprendrez qu'elle eſt ou 
beaucoup mieux ou morte; demain eſt le jour critique; que lu 


volonté de Dieu fe faſſe! Le Rot eſt venu la voir ce matin. Elle 


lui dit qu'elle ne regrettoit que ſa ſeparation d'avec lui, ce quiz 
affecta beaucoup le Roi ainſi que toute la cour.”* Bν⁰ον⁰ , e 
cellauca Aulica, 19702, p. 306. 
P. 126. La Tamiſe lave les bords du vaſte ct pen magunthque patats 
des Kois de ia Grande Bretagne.] C'etort Whitehall qui jut brulc 
1: 


— 
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le 4 Janvier, 1698, à Vexception de la partie appellee Banqueting 
houſe. Voyez Harleian Miſcellany, Vol. VI. p. 367. 

P. 128. Mr. de Comminge. |] Etoit ambaſſadeur de la cour de 
France à Londres pendant les années 1663, 1664, 1665. Lord 
Clarendon dit “ qu'il etoit difficile de negocicr avec lui, parce 
qu'il &toit naturellement capricieux, jamais libre aux heures qu'il 
avoit lui meme donnees, hypocondriaque et dormant rarement ſans 
opium.“ Clarendon's Life, p. 263. 

P. 128. Hyde Park, comme Pon ſait, ef} le cours de Londres. | 
L' Auteur que nous avons deja cite fait la deſcription ſuivante de 
cette promenade telle qu'elle exiſtoit alors. Pendant le prin- 
tems, j'allai ſouvent me promener avec Mylord N dans un 
champ aupres de la ville, appelle Hyde Park. Cet endroit eſt 
aſſez agreable et reſſemble a notre cours, mais l'on n'y volt point 
autant d'ordre, d*<equipages et de magnificence. C'eſt un tel aſ- 
ſemblage de mechantes haridelles et de fiacres que cela ne reſſem- 
ble qu'à un regiment de charetiers. II paroit que le feu Roi et 
la nobleſſe s'y promenoient pour y prendre l'air et jouir de la belle 
vue. Maintenant, quoique ces promenades ſoient libres toute 
autre part qu*en Angleterre, les voitures et les chevaux ſont obli- 
ces de payer (outre tous les autres droits) à la perſonne qui l'a 
alferme, pour avoir la permiſſion d'y entrer ; ce qui fait que l'en- 
tree en eſt gardee par des portiers et des barricres.*” A Character 
ef England, lately preſented to a Nobleman of France, 12mo, 1659, 
P. 59. 

P. 128. Caroſſes d Clace.] Les Caroſſes furent introduits en 
Angleterre dans l'année 1564. Taylor le Water poet. (Works, 
1630, p. 240) dit © qu'un Hollandois appelle Guillaume Boonen 
fut le premier qui mit les Caroſles en uſage, et que le dit Boo- 
nen etoit cocher de la Reine Elizabeth; alors une voiture etoit 
une choſe tres extraordinaire qui frappoit d'etonnement l'homme 
et le cheval,”* Dr. Percy obſerve qu'ils furent tires d'abord par 
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deux chevaux. Ce fut le favori Buckingham qui le premier vers 
l'année 1619, cut le ſien tire par fix chevaux. II introduilit vers 
le meme temps l'uſage de la chaiſe à Porteur. The ultiinum Vale 
de fohn Carleton, 4to, 1663, p. 23, determinera en grande partic 
le temps ol les Caroſſes a glaſſe furent mis en uſage. “ Te ſou- 
haiterois, dit il, que le magnifique Caroſſe à glace, fuivant la nou- 
velle mode, de Marie Carleton, qu'elle dit que Mylord Taff avoit 
achete pour elle, et qu'il lui avoit envoye en Angleterre, ainſi que 
ſes pages et ſes laquais qui etolcnt en livree de la meme couleur, 
fuſſent venus me chercher,”” &c. 

P. 139. Mr. le Prince affiegeoit Lerida.| Ce fut en 1647. © On 
l'accuſe (Conde) dans quelques livres, de fanfaronades, pour 
avoir ouvert la tranchee avec des violons. On ne ſavait pas que 
c*ctait l'uſage en Eſpagne. Voltaire, Siccle de Louis XIV, 
ch. III. 

P. 131. Le Marechal de Grammont.| Anthoine, Marechal de 
France. II paroit 8etre retire du ſervice en 1672. Le Duc de 
la Feuillade eſt Colonel du regiment des gardes, ſur la démiſſion 
volontaire du Marechal de Grammont.” Henaull, Hiftotre de 
France. Il mourut en 1678. 

P. 139. Voici ce que Oetoit que ce Mylord Cheſterfield. } Phi- 
lippe, ſecond Comte de Cheſterfield. II fut cree en 1662 grand 
Chambellan de la Reine, et Colonel d'un regiment d'infanterie, le 
13 Juin, 1667. Le 29 Novembre, 1679, il fut nommé gouver— 
neur et chef Juſtice des forcts royales ſur ce cote du Trent, et 
choiſi un des membres du conſeil prive le 26 Janvier, 1680. Le 
26 Novembre, 1682, il fut fait Colonel du troiſième regiment 
d'infanterie, dont il ſe demit ainſi que de ſes autres charges, lorſ- 
que le Roi Jacques II. monta ſur le trone. Il mourut le 28 Jan- 
vier, 1713, age de plus de 80 ans. 

P. 142. Le mariage du Duc de York. | Les principaux faits 
mentionnes dans ces memoires ſont confirmes par Lord Clarendon, 
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Clarendon's Life, p. 33. On ne ſauroit trop blamer la conduite 
des perſonnes impliquees dans ces procedes infames, quoique 
par une ſinguliere corruption de language, on les appelle ors gens 
a*honnenr. 


P. 148. Madame de Carnegy. | Anne, fille de Guillaume Duc 
d' Hamilton, et epouſe de Richard Carnegy, Comte de Southeſk. 


P. 150. Le !raitre Southeſk ſe mit d preparer une vengeance. | 
L'Eveque Burnet dit, en repaſſant en revue toutes les intrigues 
amourcuſes du Duc de York: * Le Comte de Southeſk qui epouſa 
une des filles du Duc d' Hamilton, ſoupconnant quelque fami- 
liarite entre ſa femme et le Duc, prit de ſures méſures pour avoir 
un mal qu'il communiqua a fon epoule et qui parvint par ce 
moyen juſqu'à la Ducheſſe. Tel fut le bruit qui ſe repandit par- 
tout et qui fut generalement cru. Lord Southeſk fut pendant 
pluſicurs annecs, aflez content de voir qu'on y ajouta foi. C'e- 
toit unc eſpece de vengeance ſinguliere dont il paroiſſoit etre tres 
ſatisfait. Mais je ſais qu'il a tres fermement aſſuré le contraire a 
pluſicurs de ſes amis.“ Hiftory of his own Times, Vol. I. p. 319. 

P. r5i. Madame Robarts. | Lord Orford dit que cette dame 
etoit Sara fille de Jean Bodville, du chateau de Bodville, dans la 
province de Caernarvon, epouſe de Robert Robarts, qui mourut 
pendant la vie de ſon pere, ct fils aine de Jean, Comte de Radnor. 
L'on peut cependant revoquer cect en doute. II n'y eũt point de 
Comte de Radnor juſqu'à l'année 1679; ce qui étoit longtemps 
après la date de toutes les anecdotes mentionecs dans cet ouvrage. 
Donc, il ne pouvoit éxiſter d'autre perſonne appellee Lord Ro- 
barts, que Jean, ſecond Lord de ce nom, cree Comte de Radnor, 
dont Page, Fhumeur capricieuſe et les autres defauts qu'on lui 
donne dans ces memoircs, s'accordent partaitement avec ſon ca- 
ractere. Suppoſant que cela ſoit ainſi, cette dame ſera Iſabelle, 
fille du Chevalier Jean Smith, ſeconde epoule de Jean, Lord Ro- 


barts, dont nous venons de parler et dont Lord Clarendon fait le 


mau vaiſes qualites. Lorſqu'il « 


principaux perſonnages, ct leurs 


qu'ils ſupplicrent ſa ma ] 
aupres de lui. C'etoit un homm 
gracier, car, quoiqu'il ea: peu d': 
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portrait ſuivant: * Quoique doue de beaucoup de bon 
ctoit d'un caractere fi reveche, qu'il étoit difficil le | 
cune affaire avec lui. Sa pedanterie ne faiſl 
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vantage fon jugement; il ctoit naturellement fier ct 
| ct education peu ſoignee qu'il avoit regue augme 
toit Vicerc 
avec tant d'indifterence bs foto: 
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ſans. Ceux qui le connoiitoient articulh erement, {ca' 


etoit d'un caractere inmpportable „ Ceux qui le conno ift. 


le regardoicnt comme un homme tres éclairé 


meur bourrue Pour « de In gravite.”” 
P. 152. Le Comte de Briſtol. 


Prenownt fon hu- 
. * 4 TS 
(./ LIT WH (47 / 


George Digby. 


don confirme le recit 45 toutes les menees de ce S 
ſerve que © Lord Digby employa toutes ſortes de moyen 


mettre en credit auprès du Roi. 


et il donnoit les fetes et les repas 


contradiction perpetuelle; 1] ecriv! 
braſſa la religion Catholique. 


Dans tous ſes diſcou 
toutes ſes actions, il ne ſe er olt d'autre but | 


Clarendon's Life, p. 208. Lord Orford 


fortement 


dont il fut la victime, s'arreta avec 


cutions contre Lord Strafford, 


3 au milieu de ſes perſeé- 

cuta ſans raiſon Lord Cla- 
rendon. Avec de grands talens, 4 175 fit beaucoup de tort tant à 
lui meme qu'à ſes amis; avec un courage romaneſque, 
jours un general malheureux. Quoique Catholique, il ſcconda le. 
Teft ads, et ſe livra a l'aſtrologie lors de la naifſlſance de 
philoſophie.” Catalogue of Royal and Noble 
25. Les hiſtoires d'Angleterre ſont remplics des aventures de cet 
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homme inconſéquent qui mourut en 1676, ſans emporter les re- 
grets d'aucun parti. 

P. 153. Le Chevalier Denham. | Tous les hiſtoriens s'accordent 
a dire que © le Chevalier Denham avoit patie ſa jcuneſſe au milieu 
de tous les plaiſirs que ſans ſcrupule on ſe permet a cet age.“ 
Mais ſi l'on peut s'en rapporter a notre auteur, Wood doit ſe 
tromper, lorſqu'il dit qu'il etoit ne en 1615. II metoit pas tres 
a vancé en age quand il mourut, ſi cette date eſt exacte, et bien 
loin d'avoir ſoixante et dix neuf ans lors de ſon mariage avec 
Mademoiſelle Brook, il wen avoit pas meme 53 lorſqu'il mourut. 
Je crois que Wood eſt dans Perreur, car il oublie de parler d'une 
lille que le Chevalier Denham cut de fa premiere epouſe. En 1667 
i paroit avoir été lunatique ſoit qu'il le feignit ou qu'il le fut 
réellement. Voici ce que Lord Lifle ecrivit a ce ſujet au Cheva- 
lier Guillaume Temple. Sa lettre eſt datee du 26 Septembre. 
6 Le pauvre Denham ſrequente auſſi la compagnie des Dames. 
Il fe trouve a beaucoup de diners, parle plus que jamais, et il eſt 
tres content de ceux qui paroiſſent diſpoſes à l' couter. Auſſi 
louc-t-il beaucoup la Ducheſſe de Monmouth et Madame Caven- 
diſh qui vculent bien avoir cette complaiſance. Si on ne lui don- 
noit pas le nom de fou, je ſuis perſuade que dans beaucoup de 
compagnies on lui croiroit plus d'eſprit que jamais. Son extra- 
vagance ne conſiſte qu'à raconter les aventures de fa vie; ce qu'il 
eſt toujours pret à faire, Pluſieurs de ſes connoiſſances diſent 
que la vanite eſt la cauſe et l'effet de ſa folie.“ Temple's Works, 
Vol. I. p. 484. Dans Butler's Poſthumons Works, Vol. II. p. 155, 
y a une critique du Chevalier Denham intitulee Panegyrique ſur 
fa gueriſon de la ſolie. Le Chevalier Denham mourut le 19 Mars, 
1668, et fut enterre dans I Abbaye de Weſtminſter. 

P. 171. Rocheſter. ] Jean Wilmot, Comte de Rocheſter, © que 
les muſes,” comme Poblerve Lord Orford, © aimoient à inſpirer 
et qu'elles rouguloient d'avouer,” Noble Authors, Vol. II. p. 43, 
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naquit, ſelon Wood et Burnet, dans le mois d' Avril, 144%. me 
Gadbury dans ſon almanack pour l'année 1695, e b'époaue de 

J: bog 0 
{a naiſſance au 1 Avril, 1647, d'après les renſeignements gue ln 


donna Lord Rocheſter. Son pere étoit Henry, Comte de Rockes.. 
ter, plus connu ſous le nom de Lord Wilmot. II fur cv au 
College de Wadham a Oxford, ct en 1665 s'embarqua avec Lord 
Sandwich. II montra alors un courage qu'on ne lui vit jamais 
dans la ſuite. L'Eveque Burnet dit qu'il “ ctoit naturellement 
modeſte, mais que la cour le corrompit. Son eſprit avoit un cer- 
tain brillant que l'on ne put janais é&galer. II s'abandonna 4 
toutes ſortes d' excès, et ſe livra a tous les caprices qu'un eſprit 
libertin pouvoit 1maginer. Il parcouroit les rues comme un men- 
diant et faiſoit l'amour en crocheteur. Il s'établit meme en qualité 
de médecin Italien. On le vit toujours ivre pendant pluſicurs an- 
nees, et il ne ceſſoit de faire du mal. Le Roi aimoit ſa compagnie 
plus pour l'amuſement qu'elle lui procuroit que pour Rocheſter 
lui meme. II n'en fut pas la dupe, et ſe vengea dans pluſicurs 
libelles. Rocheſter trouva un lacquais qui connoiſſoit toute la 
cour, lui donna un habit rouge et un mouſquet comme à une fen- 
tinelle, et pendant tout Phyver le mit à la porte des Dames qu'il 
croyoit avoir des intrigues. A la cour on fait peu d'attention i 
une ſentinelle que l'on croit polce par le capitaine des gardes pour 
empecher les duels. Cet homme vit ceux qui ſe promenoient ct 
faiſoient des viſites a des heures induces. Par ce moyen Lord Ro- 
cheſter fit beaucoup de decouvertes ; quand il avoit unc quantité 
ſuſhſante de materiaux, il ſe retiroit un mois ou deux à la cam- 
pagne pour eEcrire des pamphlets. Un jour qu'il etoit ivre, vou- 
lant preſenter au Roi un libelle qu'il avoit écrit contre pluſicurs 
dames de la cour, il ſe trompa et lui en donna un qu'il avoit com- 
poſe contre le Roi lui meme. Il tomba dangèéreuſement malade, 
et dans les violents acces de ſa maladie, il eũt de grands remords, 
car il s' toit rendu coupable de beaucoup d'impiete et de delordre. 
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Mais a meſure que ſa ſante fe rétabliſſoit, fes remords ſe diſhipe- 
rent, et il reprit bientor le meme genre de vie. Pendant la der- 
niere annce de ſa vie je paſſai beaucoup de temps avec lui, et j'ai 
public un livre de cc qui fe paſſa entre lui et moi. Je crois fer- 
mement qu'il étoit alors ſi change qu'il auroit execute toutes ſes 
reſolutions.** Hiſtory of bis own Times, Vol. I. p. 372. Dr. 
Johnſon fait Veloge de cet ouvrage en ces termes;“ Le critique 
doit le lire pour l'elégance, le philoſophe pour les arguments, ct 
homme relivieux pour les ſentiments de picte.” Life of Ro- 


* * 


cluften. Rocheſter mourut le 26 Juillet, 1680. 


. rt. AMiddlefex.] Lionel, qui mourut en 1674, etoit alors 
Comte de Middleſex. La perſonne que l'autcur de ces memoires 
ue, ctoit Charles, alors Lord Buckhurſt, qui fut depuis 
Comte de Middleſex et Due de Dorſet. I naquit le 24 Janvier, 
637. „ I ctoit,”* dit PEveque Burnet, genercux, doux et ſi 
Zmatiquce qu'il parloit rarement avant d'étre echaufſfe par le 

1; alors i] eroit tres enjoué. Jamais ecrivain n*evt une plume 
mordante, et autant de bonte d'ame, car il ne vouloit pas 
meme qu'on punit les criminels; i} èétoit bienfaiſant au point de 
e reduf ui méme 2 l'étroit pour obliger, et ſi charitable que 


etoit chez lui un defaut. II donnoit quelque fois tout ce 


cuil avoit, quand il rencontroit quelque objet qui excitoit fa 
compafſion; mais il (toit i indifferent que, quoique le Roi pa- 
* 1 


[ 

L 

rut déhrer de Vavoir pour favori, il ne voulut pas S'afſſujcttir à la 
gene qu'éxige cette place. Haiſſant la cour, et mepriſant le Roi, 
quand it vit qu'il n'étoit ni génèreux ni ſenſible.” Hiſtory of bis 
ex Dine, Vol. I. p. 370. Lord Orford dit“ qu'il etort le plus bel 
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faire ſans qu'on y trouva a redire. Sans etre exempt des foibleſſes 
de I'humanite, il en avoit toute la ſenſibilité; et cette ſenſibilité 
taiſoit excuſer celui que l'on aimoit. Il paroit meme que la bonté 
de ſon ame fit oublier la mechancete de ſes vers.” MNoble Authors, 
Vol. II. p. 96. Lord Dorſet mourut le 19 Janvier, 1705—6. 

P. 171. Sydley. | Le Chevalier Charles Sydley naquit vers 
l'année 1639, et fut eleve au College de Wadham, à Oxford. II 
ſe livra a tous les exces du fiecle dans lequel il vivoit. “ Sydlev,” 
dit PEveque Burnet, “ avoit beaucoup de cette imagination fer- 


tile et prompte qui fournit continuellement 2 la converſation. 
Mais il n'etoit pas auſſi correct que Lord Dorfer, ni auſſi brillant 
que Lord Rocheſter.'* Hier, , bitt gan Times, Vol, I. p. 372. 
Il joua dans la ſuite un role plus tericun; I oppoſa à la famille 
regnante lors de la revolution. Sa fille defhonoree et creee par le 


Roi Jacques II. Comteſſe de Dorcheſter tut probablement la cauſe 
de ſa conduite. Les vers de Lord Rocheſter ſur ſes moyens de 
ſeduction ſont generalement connus. Il mourut le 20 Aouſt, 1701. 

P. 171. Etheridge. | Le Chevalier George Etheridge, autcur 
de trois comedies, naquit vers l'année 1636. II fur ſous le regne 
de Jacques II. employe dans les pays ctrangers, premierement 
comme envoye a Hambourg, et enſuite comme Miniftre a Ratiſ- 
bonne, ou il mourut vers le temps de la revolution. 

P. 173. Lely.] Le Chevalier Pierre Lely naquit a Soeſt en 
Weſtphalie en 161y, et vint s'établir en Angleterre en 1641. Lord 
Orford obſerve que “ 1i les portraits de Vandyck font fouvent 
froids et inanimes, ils ſont du moins naturels, les draperies en 
ſont jettees avec art et tous les plis ſont judicieuſement places. 
Lely ſupplea au defaut de goùt par du clinquant ; ſes nimphes cou- 
vertes d*etoffes d'or et de broderies, ſe promenent à travers des 
prairies et des ruiſſeaux coulant avec un doux murmure. Vandick 
habiiloit ſes portraits a la mode du tems; les habits de Lely ſont 


une eſpéce d'habits fantaſques, attaches avec une ſcule epingle. 
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[.cly etoit le vrai peintre des dames; ct ſoit qu'il y eüt alors un 
plus grand nombre de bcautes, ou qu'elles ayant été flattees d'a- 
vantage, les femmes de Lely ſont beaucoup plus agreables que 
celles de Vandyck. Elles plaiſent d'autant plus qu'elles cherchoient 
evidemment a plaire; Lely ſaiſit la mode regnante, et | 
On the animated canvas ſtole 

The ſleepy eye that ſpoke the melting ſoul. 
ſe ne ſais meme s'il n'a pas ſurpaſſe ſon predeceſſeur dans la frai- 
cheur de la carnation. Les beautes qui ſont a Windſor forment 
la cour de Paphos et devroient ctre gravees pour orner ſon elegant 
Hiſtorien, le Comte de Hamilton. Anecdotes of Painting, Vol. III. 
p. 27. Le Chevalier Pierre Lely mourut en 1680, et fut enterré 
à St. Paul, Covent Garden. 

P. 175. La mort impitoyable Penleva au milieu de ſes plus beaux 
jours. | Les ſatyres du jour, dont on trouve quelques unes dans 
les euvres d' André Marvel, font plus qu'inſinuer qu'elle fut em- 
poiſonnee dans une taſſe de chocolat. La calomnie attribua meme 
ſa mort A la jalouſic de la Ducheſſe de York. 

P. 182. I fut bien ſurpris de voir une tres belle maiſon fitufe fur 
le bord d'une riviere, au milieu d'une campagne la plus agreable et la 
plus riante qu'on puiſſe voir. | C'etoit Bretby dans la province de 
Derby. Un voyageur moderne fait les réflexions ſuivantes ſur cet 
endroit: * A quelques milles de la, nous vimes avec peine les 
triſtes ruincs et la deſtruction de Bretby, l'ancien chateau des 
Comtes de Cheſterficld, autrefois honneur de ces riantes cam- 
pagnes. A peine y voit-on quelques reſtes de ſon ancienne ſplendeur, 
de ces nobles ombrages et de ces ſuperbes bois qui ornoient le 
plus beau de tous les parcs; la main deſtructive du luxe a tout 
ravage avec la plus grande violence. Ce venerable et majeſtueux 
edifice exiſtoit, il y a environ dix ans, et ẽtaloit aux yeux une agre- 
able magnificence ; les peintures de ſes murs et de ſes plafonds, 
outre une ample collection de tableaux, charmoient les admirateurs 


NOTES ET ECLAIRCISSEMENS. T 


des anciens chef-d'*ceuvres de l'art. Tout l'enſemble étoit un mo- 
nument qui aſſuroit a jamais la reputation ct la gloire du propric- 
taire. Ah! plut au ciel que cet edifice exiſtät encore! Vorux inv- 
tiles, tous ſes ornemens juſqu'aux picrres memes ont été employés 
a ſatisfaire un ſordide interet.” Tour in 1787 from London to the 
Highlands of Scotland, 12mo, p. 29. 

P. 184. Marion de POrme. | Marion de I'Orme, nee a Chilons 
en Champagne étoit regardee comme la plus belle femme de ſon 
temps. On croit qu'elle étoit ſecretement marice a Iinfortunc 
Mr. de Cinqmars. Elle fut, apres ſa mort, maitreſſe du Cardi- 
nal de Richelieu, et enſuite de Mr. d'Emery, ſur-intendant des 
finances. 

P. 188. Mr. de Flamarens, | Les lettres de Sydney parleni 
d'un Monſieur de Flamarin, qui vint en Angleterre longtemps 
apres la date mentionnee dans ces memoires. Nous ne pouvons 
pas aſſurer que c'eſt la meme perſonne. © Mr. de Flamarin a 
ete recu auſſi ſerieuſement que fi l'on cut cru que le mariage de la 
Reine d'Eſpagne ne pouvoit avoir lieu, avant que d'etre approuv 
ict. Comme l'on obſerva a ſa reception les memes ceremonies 
qu'avec les hommes d'aftaires, il commence a croire qu'il en eſt un. 
Sydney's Letlers., p. 94. 

P. 188. Comteſſe de la Suze. | Cette dame etoit fille de Gaſpar 
de Coligni, Marechal de France, et ſe rendit celebre par fon eſ- 
prit et ſes elegies. Elle etoit du petit nombre des femmes avec 
leſquelles la Reine Chriſtine voulut bien ſe her. Quoiqu'elevec 
dans le proteſtantiſme, elle embraſſa la religion Catholique, moins 
par piete, que pour trouver un pretexte de ſe ſeparer de ſon epoux, 
qui étoit proteſtant, et pour lequel elle avoit une averſion invin- 
cible. La Reine dit plaiſamment a cette occaſion, “ la Comteſſe 
de la Suze eſt devenue Catholique, pour ne point voir ſon mari ni 
dans ce monde ni dans I'autre.** Voyez Jie de lt Reine Chriſtine, 
bar Lacombe. La Comteſſe mourut en 1672. 
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P. 188. Tambonneau.| Je trouve qu'il eſt parle de cette per- 
ſonne dans les Memoires de la Cour de France, 8vo, 1792, Part II. 
p. 42. 

P. 190. Talbot qu'on a du depuis Duc de Jyrconusl.] Richard 
Talbot © cinquieme fils d'une famille Irlandaiſe, Anglaiſe d'ori- 
gine, qui s'étoit fixce dans la partie appellee le Pale; c'etoit dans 
le principe une colonie Anglaiſe. Ayant, pendant le cours de 
pluſicurs ſiecles, degenere et adopte les mœurs des Irlandais, elle 
ſe reunit a ceux dans la derniere revolte. Il y avoit deux branches 
de cette famille. Elles avoient toutes deux des revenus aſſez conſide- 
rables, et tinrent pendant longtemps un rang diſtingue.” Tel eſt 
le recit de Lord Clarendon qui ajoute que Richard Talbot et ſes 
5 freres ctoient tous fils ou petit fils d'un Juge d'Irlande, que l'on 
regardoit comme un homme tres eclaire.”* Clarendon's Life. Le 
mme ecrivain parolt avoir eu, avec beaucoup de raiſon, une tres 
mauvaiſe opinion de la perſonne dont il s'agit ici. Dick Talbot, 
c*eſt ainſi qu'on l'appelloit, fut conduit en Flandres, et preſente 
au Roi par Daniel O'Neil, comme un homme determine a aflaſſt- 
ner Cromwell. Peu de temps avant ſa mort il fit un voyage en 
Angleterre dans cette intention. Il retourna enſuite en Flandres, 
pret à faire tout ce qu'on éxigeroit de lui. C'étoit un jeune 
homme bien fait, et qui avoit, ſans contredit, un courage et une 
fermete inebranlables. C'en étoit aſſez pour lui gagner les bonnes 
graces du Duc de York ; il ſut ſe les concilier, en moins de tems 
qu'on ne pouvoit Peſperer, et a un tel degre qu'il fut nommé un 
de ſes valets de chambre. Apres le retour du Roi, il ſe mela, en 
cette qualité, de toutes les affaires d' Irlande avec une hardieſſe fi 
extraordinaire et par contrats ſecrets avec des conditions fi ſcan- 
daleuſes, que le chancelier fut oblige de lui faire de ſeveres 
reprimandes en plein conſeil, et qu'il engagea ſouvent le Duc de 
York a lui oter ſa confiance.”” Clarendon's Life. Il faut ſe rap- 
peller qu'il etoit un de ces gens d*honnenr dont nous avons parle. 
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Lorſque le Roi Jacques monta ſur le trone, il fut créé Comte de 
Tyrconnel et place a la tete de l'armée Irlandaiſe en qualité de 
Lieutenant general. Sa conduite en cette occaſion plut tellement 
a ſon ſouverain, qu'il fut, en 1689, cree Duc de Tyrconnel. II 
fut dans la ſuite employe au ſervice du Roi en Irlande, ol tous 
ſes efforts furent inutiles. Le Duc de Berwick dit que“ Talbot 
etoit d'une taille plus qu'ordinaire. Introduit de bonne heurc 
dans les meilleures compagnies, il avoit acquis une grande expc- 
rience du monde; il poſſedoit une place honorable dans la maiſon 
du Duc de York qui, a ſon avenement au trone, I'cleva à la qua- 
lite de Comte. Convaincu de ſon zele et ſon attachement i ſa 
perſonne, il le fit peu de temps apres Viceroi d'Irlande. Il avoir 
beaucoup de bon ſens, etoit tres obligeant, mais extremement vain 
et ruſe. Quoiqu'il poſſedit de grands biens, on ne pouvoit pas 
dire qu'il les eũt acquis par des moyens malhonnctes, car on ne le 
vit jamais montrer beaucoup d'amour pour Pargent. Il n'avoit 
pas le genie militaire, mais beaucoup de courage. Lors de l'uſur- 
pation du Prince d' Orange, ſa fermeté preſerva I'Irlande, et i! 
refuſa genereuſemeat toutes les offres qu'on lui fit pour l'engager 
a ſe ſoumettre; apres la bataille de la Boyne, il perdit tout fon 
courage et toute ſon activite.*” Memoires, Vol. I. p. 94. Il mou- 
rut a Limerick le 5 Aotvit, 1691. 

P. 190. De ces freres, Pun etoit aumonier de la Reine. | C'etoit 
Pierre Talbot. Le portrait qu'en fait Lord Clarendon, n'eſt pas 
plus avantageux que celui de ſon frere. Clarendon's Life, p. 363. 

P. 191. L autre Etoit ce qu'on appelle un moine ſeculier, | Tho- 
mas Talbot, cordelier, homme d'aſſez d'eſprit, dit Lord Claren- 
don, © mais d'un libertinage ſcandaleux.““ On peut voir dans le 
meme hiſtorien pluſieurs particularites de la vie de ce moine. 
Clarendon's Life, p. 363. 

P. 191. Qui choquerent Pautorite du Duc d' Ormond.] Lord Cla- 
rendon a donne un recit tres exact de cette affaire. Il paroit que 
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Talbot fut mis a la tour pour avoir menace d'aſſaſſiner le Duc 
d'Ormond. Clarendon's Life, p. 362. 

P. 193. Mylord Cormeallis.] Charles, troificeme Lord Corn- 
wallis, né en 1665. Il epouſa le 27 Decembre, 1673, Elizabeth, 
lille aince du Chevalier Etienne Fox, et en 1688, la veuve du 
Duc de Monmouth. Lord Cornwallis mourut le 29 Avril, 1698. 

P. 192. Fox.] On dit que le Chevalier Etienne Fox etoit 
d'une bonne famille établie a Farley dans la province de Wilts. 
Il fut Partiſan de ſa fortune. Lord Clarendon rapporte, dans 
ſon hiſtoire de la rebellion, qu'il fut employe a Paris vers I'an- 
nee 1656, par Lord Percy, Grand Chambellan de la maiſon du 
Roi, et qu'il continua d'etre au ſervice de ſa Majeſte juſqu'a 
la reſtauration. II fut alors commis de la caſſette du Roi, et en- 
ſuite Treſorier general de l'état militaire. Il fut fait Chevalier le 
1 Juillet, 1665, et nomme en 1680, un des Lords Intendants des 
Finances. A Vavencment du Roi Jacques au trone il fut continue 
premier commis de la caſſette du Roi, et nomme une ſeconde fois 
un des Intendants des Finances. A la Revolution, il concourrut 
a declarer le trone vacant, et le 19 Mars, 1689, il fut nommé 
pour la troiſième fois Intendant des Finances. Il garda cette 
place juſqu'en 1707, ol il ſe retira des affaires publiques. Il evit en 
premieres noces ſept garcons et trois filles, et de ſa ſeconde femme 
qu'il epouſa en 1703, a Page de 76 ans, il evt deux fils qui fu- 
rent crees Pairs, Etienne, Comte d' Ilcheſter, Henry, Lord Hol- 
land, et deux filles. Il mourut en 1716, a Chiſwick, age de 
89 ans. 

P. 195. Mylord Taaſte, fils ainé du Comte de Carling ford.) Ni- 
cholas, troifieme Vicomte Taaffe, et ſecond Comte de Carling- 
ford. II etoit Membre du Conſeil Prive du Roi Charles II. et en 
1689 il fut envoye en qualité d'ambaſſadeur aupres de I Empereur 
Leopold. II fut tue le 1 Juillet de Pannee ſuivante à la bataille 
de la Boyne, II commandoit alors un regiment d infanterie. 


NOTES ET ECLAIRCISSEMENS. 4: 
Quoique ce Seigneur ait ſuccede a fon pere dans ſes honneurs, il 
n*'etoit pourtant pas ſon fils aine. Le Ro1 Charles paroit Avolr 
beaucoup eſtime cette famille. Voici l'extrait d'une lettre de 
Lord Arlington au Chevalier Richard Fanſhaw. Elle eſt datce 
du 21 Avril, 1664. © Le Colonel Luc Taaffe (frere de Mylord 
Carlingford) a ſervi pluſicurs années ſa Majeſté Catholique dans 
l'état de Milan ou il commande un regiment. Il deſire mainte- 
tenant de le donner au Capitaine Nicholas Taaffe, Capitaine de ce 
regiment, fils cadet de mylord Carlingford et neveu du Colonel. 
L'affection que ſa majeſte a pour cette famille et les belles qua- 
lites de ce jeune homme Font engage à m'ordonner de recom- 
mander a votre excellence la negociation de cette aflaire.“ Ar- 
lington's Letters, Vol. II. p. 21. 

P. 195. Duc de Richmond. | Charles Stewart, Duc de Rich- 
mond et de Lenox. Il fur nomme ambaſladeur a la Cour de 
Dannemark, le 12 Decembre, 1672. Burnet dit qu'il “ fut 
envoye pour donner de Peclat a une negociation qui fut princi- 
palement conduite par Mr. Hentſhaw.”” IILiſtary of bis own Times, 
Vol. I. p. 425. 

P. 195. De la Garde.] Fille de Charles Peliot, Seigneur de la 
Garde, dont la fille ainee epouſa le Chevalier Thomas Bond, Con- 
trolleur de la maiſon de la Reine-mere. Sir Ihomas Bond avoit 
des terres conſiderables a Pecknam, et ſon fecond fils epouſa la 
niece de Jermyn, un des heros de ces memoires. Voyez C 
Baronetage, Vol. III. p. 4. Mademoiſelle de la Garde epoula le 
Chevalier Gabriel Sylvius, et mourut le 13 Octobre, 1730. 

P. 196. Un parent de Killigrew.] Voye la note ſur la p. 92. 

P. 200. Sy/vins, | Qui fut dans la ſuite le Chevalier Gabriel 
Silvius. Lyon voit par Chamberlayne's Anglie Notitia, que Mr. 
Gabriel de Sylvius <ctoit au nombre des ecuyers tranchants de la 
Reine, et que Madame de Sylvius etoit une des 11x dames d'atour de 
fa majeſte. Il fut enſuite fait Chevalier, et nomme le 30 Fevrier, 
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1680, ambaſſadeur à la cour des Princes de Brunſwic et de Lune- 
burg. Lord Orford dit qu'il etoit ne a Orange et qu'il fut at- 
tache a la Princeſſe Royale, et enſuite au Duc de York. II fut 
auſſi, ajoute-t-il, ambaſſadeur en Dannemark. 

P. 201. Progers.] Edward Progers, Eſq. etoit en 1669 un 
des valets de chambre du Roi. Il paroit par une lettre de Cowley 
a Mr. Henry Bennet, datee du 18 Novembre, 1680, que Mr. 
Progers étoit alors tres zele pour le ſervice de ſon maitre. Brown's 
Miſcellanea Aulica, 1702, p. 153, les Satyres et ſurtout celles 
qu'on trouve dans les uvres d'Andre Marvel diſent que Mr. Pro- 
gers Etoit le confident des amours du Roi. II fut nomme en 1660, 
dit Lord Orford, un des Chevalicrs du chene royal, ordre qu'on 
vouloit établir. Le Roi lui donna auſh permiſſion de batir une 
maiſon dans le parc de Buſhy aupres de Hampton Court, a condi- 
tion qu'apres ſa mort elle reviendroit a la couronne. C'eſt la 
maiſon qu'a habite le feu Comte de Halifax. Mr. Progers © mou- 
rut le 31 Decembre ou 1 Janviers, 1713, age de 96 ans, dit Le 
Neve, d'une inflammation cauſee par la douleur que lui oc- 
caſiona la pouſſe de quatre nouvelles dents.” Monumenta Angli- 
cana, 1717, p. 273. 

P. 204. Dongan. | Il weſt parie de la perſonne dont il s'agit 
ici, que dans une lettre du Chevalier Richard Fanſhaw, au Comte 
d' Arlington, datee du 4 Juin, 1664. * Je ne dois point terminer 
cette lettre ſans rendre juſtice a une honorable perſonne, et ſans 
avertir votre excellence que j'ai vu ce matin une lettre on l'on aſ- 
ſure de la part de Mylord Dongan (maintenant a Heres) qu'il 
ſeroit parti pour Tangiers afin de rendre a ſa majeſte tous les ſer- 
vices dont il eſt capable, s'il avoit trouve a Cadix un vaiſſeau 
frete pour ce port; il craint,”” dit il, © que cette garniſon n'ait 
grand beſoin de bons ofhciers.” Fanſhaw's Letters, Vol. I. 
p. 104. 

P. 204. Durfort depuis Comte de Feverſham. | Louis de Duras, 
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Comte de Feverſham, ne en France, étoit fils du Duc de Duras, 
frere du dernier Duc de ce nom, et du Duc de Lorge. Sa mere 
etoit de l'illuſtre maiſon de Bouillon et ſœur du célèbre Turenne. 
Apres la reſtauration du Roi, il vint en Angleterre od il fut natu- 
raliſe et montra beaucoup de courage dans le combat naval contre 
les Hollandois en 1665. II portoit alors le nom de Durfort et 
avoit le titre de Marquis de Blancfort. Dans la 24*. année du 
regne de Charles II. il fut cree Baron Duras dans la province de 
Northampton; il epouſa Marie, fille ainte et cohéritiere du Che- 
valier George Sondes de Lees Court dans la province de Kent, qui 
avoit ete cree Comte Feverſham. Le meme titre lui ayant été 
accorde, il y ſucceda apres la mort de ſon beau pere. Le Roi 
Charles lui donna en outre le commandement de la troiſieme 
compagnie des gardes a cheval. Il Peleva dans la ſuite au rang 
de Capitaine de la ſeconde et de la premiere compagnie de ce re- 


giment. En 1679, il fut fait grand ecuyer de la Reine et grand 


Chambellan de ſa majeſte. Lorſque le Roi Jacques monta ſur le 
trone, il fut nomme membre du Conſeil Prive et commandant en 
chef de l'armée envoyce contre le Duc de Monmouth. Apres la 
revolution, il continua d'etre grand Chambellan de la Reine-doua- 
ricre, et gouverneur du College royal de St. Catherine pres la tour. 
Il mourut le $ Avril, 1709, age de 68 ans, et fut enterre dans la 
Savoy dans le Strand, a Londres, et tranſporte dans I'Abbaye de 
Weſtminſter le 21 Mars, 1740. 

P. 206. Mademoiſelle Bagot. | Elizabeth, fille de Hervey Ba- 
got, ſccond ſils du Chevalier Hervey Bagot. Elle epoula en pre- 
mieres noces Charles Berkley, Comte de Falmouth, et devint apres 
ſa mort la femme de Charles, premier Duc de Dorſet. On ne 
peut gueres 8'cn rapporter à un ecrivain ſatyrique pour la verite 
des faits. Dryden et Howard, dans © I'Effay on Satyre,“ ont fait 


un portrait peu avantageux de cette dame. 
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«© Thus Dorſet, purring like a thoughtful cat, 

Married, but wiſer puſs ne'er thought of that; 

And firſt he worried her with railing rhyme, 

Like Pembroke's maſtiffs at his kindeſt time; 

Then for one night, ſold all his flaviſh lite, 

A teeming widow, but a barren wife; 

Swell'd by contact of ſuch a fulſome toad, 

He lugg'd about the matrimonial load ; 

Till fortune, blindly kind as well as he, 

Has ill reſtor'd him to his liberty; 

Which he would uſe in his old ſneaking way, 
Drinking all night, and doſing all the day; 

Dull as Ned Howard, whom his briſker times, 

Had fam'd for dullneſs in malicious rhymes.” 

P. 207, Mademoiſelle Fennings. | Cette dame étoit une des 
filles et coheritierres de Richard Jennings, de Sunbridge, dans la 
province de Hertford, Eſq. et ſœur ainee de la celebre Ducheſſe 
de Marlborough. Elle s'appelloit Francoiſe. Elle fut marice à 
George Hamilton, dont il s'agit dans ces memoires, et apres ſa 
mort elle epouſa en ſecondes noces Richard Talbot, dont nous 
avons parle plus haut, cree Duc de Tyrconnel par Jacques II. 
dont il ſuivit la fortune. Lord Melfort, ſecretaire de ce Prince, 
paroit avoir eu mauvaiſe opinion de cette dame: car, dans une 
lettre a ſon maitre, datee du mois d' Octobre, 1689, il dit, “ II 
nous reſte une autre meſure a prendre qui ſeroit de la plus grande 
utilite, fi l'on pouvoit Pexecuter. Ce ſeroit d' engager la Ducheſſe 
de Tyrconnel a paſſer en France pour ſa ſante. Je ne ſcavois pas 
qu'on connut ſi bien ici ſon caractere, mais l'on dit, et je vais 
vous le repeter, qu'elle a Pame la plus noire qui ſe puiſſe concevoir. 
Te crois pouvoir aſſurer que l'on parviendroit par la a maintenir la 
paix qui vous eſt ſi nèceſſaire, et a prevenir les mauvais effets de 


1'eſprit de cabale.** Macpherſon's State Papers, Vol. I. En 1699, 
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dans une lettre du Comte de Mancheſter au Lord Jerſey, elle eſt 
miſe au nombre des indigents Jacobites de la cour du Roi Jacques, 
a qui l'on avoit diſtribue 3000 Ecus qui faiſoient une partie de la 
penſion de ce Prince. Cole's State Papers, p. 35. En 1705, elle 
ẽtoit en Angleterre on elle et une entrevue avec le Duc de Marl-. 
borough ſon beau frere. Elle ne paroit pas avoir vecu en bonne 
intelligence avec ſa famille. Macpherſon, Vol. I. Elle paſſa la 
derniere partie de ſa vie en Irlande, on elle mourut le 6 Mars, 
1730—1, dans un age tres avance. Elle fut enterree dans la Ca- 
thedrale de St. Patrick. 

P. 2079. Mademoiſelle Temple. |] Anne, fille de Thomas Tem- 
ple, de Frankton dans la province de Warwick, par Rebecca, fille 
du Chevalier Nicholas Carew, de Beddington, dans la province 
de Surry. Elle devint dans la ſuite la ſeconde femme du Chevalicr 
Charles Lyttelton, dont elle cut cinq fils et huit filles. Elle etoit 
belle mere du premier Lord Lyttelton, et mourut le 27 Aoi, 
1718. Son epoux le Chevalier Charles Lyttelton vecut juſqu'à 
I'age de 86 ans, et mourut a Hagley le 2 Mai, 1716. 

P. 211. St. Albans. | Cette ville eſt pres de Sunbridge on re- 
ſidoit la famille de Mademoiſelle Jennings. 

P. 211. Le Comte d'Oxford devint amourenx d'une comedienne 
de la troupe du Duc, belle, gracieuſe.] C' étoit Aubery de Vere, 
dernier Comte d'Oxford de ce nom, et 20. et dernier Comte de 
cette famille. Il etoit grand maitre des eaux et forèts, et ſous le 
regne de Charles II. fut nommé ſeigneur de la chambre du Roi, 
Conſeiller Privé, Colonel du regiment royal des gardes a cheval, 
Lord Lieutenant de la province d'Eſlex, Lieutenant general des 
forces du royaume ſous le regne de Guillaume III. et Chevalier de 
la jarretiere. Il mourut le 12 Mars, 1702, age de plus de quatre 
vingts ans, et fut enterre dans I'Abbaye de Weſtminſter. L'au- 
teur d'une hiſtoire du theatre Anglois, publice par Curl en 1741, 
$8vo, dit, “ que Madame Marſhall, actrice celebre, plus connue 
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ſous le nom de Roxane dont elle jouoit le role, fut ainſi trompee 
rar le Comte d'Oxford.” Les particularites de cette aventure, 
telles qu'elles y ſont rapportees, different peu de ce qu'on lit dans 
ces memoires. On trouve un recit plus detaille de cette ſeduction 
dans les Memoires de la Cour d'Angleterre, par Madame Dunois, 
part. II. p. 71. Madame Marſhall qui joua la premiere le role 
de Roxane dans les reines rivales de Lee, appartenoit a la troupe 
du Roi et non a celle du Duc. Lord Orford, je ne ſais ſur quelle 
autorite, dit que c*etoit une demoiſelle Barker, nom que je crois 
tout-a-fait inconnu dans les annales dramatiques. 

P. 218. Le Chevalier Lyttelton. | Le Chevalier Charles Lyt- 
telton. Voyez la note ſur la page 207. 

P. 234. Le public lui fut oblige de la plus jolie, mais de la plus 
maudaiſe comedienne du royaume. | Quoique Pauteur n'ait point 
nomme la perſonne dont il s'agit ici, il y a cependant tout lieu de 
croire, d'après les circonſtances rapportees dans cet ouvrage, que 
c*<toit la celebre Mademoiſelle Barry. Lord Rocheſter fit rece- 
voir dans la troupe du Roi Mademoiſelle Barry avec laquelle il 
avoit eu une intrigue amoureuſe. Il naquit de ce commerce une 
fille qui vecut juſqu'a Page de 13 ans, et que l'on trouve ſou- 
vent citce dans ſes lettres d'amour addreſſees à cette actrice et 
imprimees dans la collection de ſes ouvrages. Elle étoit d'une 
bonne naiſſance, et fille de Robert Barry, Eſq. avocat, gentil- 
homme, d'une famille ancienne et riche, qui avoit derange fa for- 
tune par ſon attachement au Roi Charles I. pour le ſervice duquel 
il avoit leve un regiment a ſes frais. Tony Aſton, dans ſon 
« Supplement a PApologie de Cibber,”” dit qu'elle etoit femme 
de chambre de Madame Shelton, de Norfolk, qui paroit avoir 
Et& attachee à la cour. Cependant Curl dit que Madame Dave- 
nant la prit ſous ſa protection lorſqu'elle eEtoit encore fort jeune.— 
Ces deux recits peuvent etre vrais; elle ne debuta peut-etre pas 
avant 1671, Elle joua cette annee dans Tom Eſſence; elle pou- 
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voit avoir alors 19 ans. Mademoiſelle Barry,” dit Dryden, 
dans ſa preface a Cleomene, “ö toujours excellente, s'eſt ſurpaſlee 
dans cette tragedie et a eleve fa reputation au deſſus de celle de 
toutes les actrices que j'aye jamais connues.”” Elle mourut le 7 
Novembre, 1713, et fut enterree a Acton. Son epitaphe annonce 
qu'elle etoit agee de 55 ans. 

P. 234. Mademoiſelle Boynton. | Fille de Matthieu Boynton, 
ſecond fils du Chevalier Matthicu Boynton, de Barnſton, dans lu 
province d' Vork. La ſœur de Mlle. Boynton épouſa le fameux 
Comte de Roſcommon. 


P. 238. Petite guenſe de comedienne. | Peut-etre Nell Gwyn. 
Voyez la note ſur la p. 303. 

P. 239. Donnerott inceſſamment le tilre de Duchecſſe. | Les lettres 
patentes en furent expediées le 3 Abt, 1670, dans la 22* année 
du regne de Charles II. 

P. 243. Quil eloit arrive depuis quelque jours un medecin d' Alle- 
magne. | L'Eveque Burnet confirme cette aventure “ un facheux 
accident ayant oblige Lord Rocheſter de ſe retirer de la cour, il ſe 
traveſtit de maniere que ſes plus intimes amis memes n'auroicnt pu 
le reconnoitre. Il $etablit dans Tower Street en qualité de 
médecin Italien, et exerca avec ſucces la médecine pendant plu- 
ſieurs ſemaines. Dans les dernieres années de ſa vie, il liſoit 
beaucoup de livres d'hiſtoire. Son plaiſir ctoit de ſe déguiſer en 
portefaix ou en mendiant, quelquefois meme de fuivre quelques 
intrigues baſſes qu'il recherchoit pour varier ſes amuſemens. II 
aimoit auſſi a paroitre ſous un deguiſement ſingulier, et jouoit fi 
bien ſon role, que ceux memes qui étoient du ſecret n'apperce- 
volient rien qui put le faire decouvrir.”” Burnet's Life of Rocheſter, 
Ed. 1774, p. 14. 

P. 245. Ce qu'elles imaginerent de mieux fut de £'habiller comme 
des filles qui vendent des oranges. | Il paroit que les perſonnes de 
haut rang ſe livroicnt alors a ces ſortes d'amuſemens, © Vers ce 
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tems, (1688),” dit l' Evèque Burnet, © la cour tomba dans une 
autre extravagance, celle des maſcarades. Le Ro1, la Reine et 
toute la cour ſe promenoient maſques, allotent incognito dans 
des maiſons, y dancoient, et feſoient beaucoup d'autres folies. 
Ils ſe deguiſoient de maniere qu'il etoit impoſſible de les re- 
connoitre ſans é&tre dans le ſecret. Ils alloient en chaiſes a por- 
teur de louage. Une fois les porteurs de la Reine ſe retirerent 
ſans l'attendre, ne ſachant qui elle etoit. Elle étoit fort en peine 
de ſe trouver ainſi ſeule et revint a Whitehall dans un fiacre: il 
y en a meme qui aſſurent que ce fut dans une charrette.” Burnet's 
Hiſtory, Vol. I. p. 368. 

P. 248. Brounker. | Gentilhomme de la chambre du Duc de 
York, et frere du Vicomte Brounker, Preſident de la Societe 
Royale. Lord Clarendon l'accuſe d'etre cauſe qu'on ne retira 
pas tous les avantages poſſibles du grand combat naval de 1665. 
Il ajoute “ ce ne fut que quelques annees apres que le Duc vint a 
en Etre informe, lorſque la mauvaiſe conduite et l'abominable ca- 
ractere de Mr. Brounker le rendirent fi odieux que le Parlement 
prit connoifſance de cette action. Apres Pavoir mürement conſi- 
deree, il trouva que le fait etoit tel que nous venons de le rappor- 
ter. En conſequence il fut chaſſe comme infime de la chambre 
des communes, dont il etoit membre, quoique ſon ami Coventry 
prit ſa defenſe et employat pluſieurs moyens indirects pour le 
proteger. Il lui procura depuis plus de credit auprès du Roi, 
qu'on ne croyoit qu'il meritat, ne stant jamais diſtingue pendant 
route ſa vie que par ſon extreme impudence et s' abaiſſant juſqu'aux 
plus vils emplois. II jouoit tres bien aux echecs, cela contribua 
plus a augmenter ſa faveur que n'auroient pu faire les plus belles 
qualites.*” Clarendon's Life, p. 370. 

P. 248. II avoit, a quatre ou cinq milles de Londres, une petite 
maiſon de campagne, toujours meublee de quelques griſettes. | 
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* Brounker, Love's Squire, through all the field array'd, 
No troop was better clad, nor ſo well paid.” 
Andrew MarvelPs Poems, Tom. II. p. 95. 

P. 251. Madame Wetenhall. | Elizabeth, fille du Chevalier 
Henry Bedingfield, et femme de Thomas Wetenhall, de Hextall 
Court, aupres d' Eaſt Peckham, dans la province de Kent. Voycz. 
Collins's Baronetage, p. 216. La famille de Wetenhall, ou de 
Whetnall, poſſedoit la terre de Hextall Courut depuis le regne 
de Henry VIII. Il y a quelque temps qu'elle paſſa de Henry 
Wetenhall, Eſq. a Jean Fane, Comte de Weſtmoreland. Edward 
Wetenhall, celebre ecrivain polemique, qui fut ſacre Eveque de 
Corke ct de Roſs en 1678, étoit de cette famille. Voycz I/od's 
Athene Oxonienſes, Vol. II. p. 851, 998. 

P. 252. Peckham.| © Peckham eſt a pres de dix milles de 
Tunbridge Wells. Le Chevalier Guillaume Twyſden y poſlede 
un ancien chateau qui appartient a cette famille depuis longtems.” 
Burr's Hiſtory of Tunbridge Wells, 8vo, 1766, p. 237. Mr. Haſ- 
ted dit, que le Chevalier Guillaume Twiſden l'acheta de Henry 
Wetenhall, Eſq. Haſted's Kent, Vol. II. p. 274. 

P. 255. C'eſt celui qu'on a vu ſervir en France avec quelque 
diſtinction.] Je ſoupgonne que c'eſt le meme George Hamilton 
dont nous avons parle et qui epouſa Mademoiſelle Jennings, et 
non pas l'auteur de ces memoires, comme Lord Orford le ſup- 
poſe. On lit dans une lettre du Comte d'Arlington au Cheva- 
lier Guillaume Godolphin, datee le 7 Septembre, 1671, “ Le 
Comte de Molina s'eſt plaint de certaines levees de troupes 
que le Chevalier George Hamilton a faites en Irlande, Le Roi 
lui a toujours dit qu'il n'avoit pas de permiſſion expreſſe pour 
les faire.“ Arlington's Letters, Vol. II. p. 332. On trouve 
dans une lettre du meme Seigneur au Comte de Sandwich, ccrite 
dans le mois d'Octobre, 1667, la raiſon qui fit entrer le Cheva- 
lier George Hamilton au ſervice du Roi de France. © Quant a 
la reforme des gardes a cheval, fa majeſte a juge a propos de les 
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licencier conformement a la promeſſe qu'il en fit au Parlement à 
la derniere ſeſſion. On avoit fait des propoſitions ſecrettes a Mr. 
Hamilton pour l'engager a paſſer au ſervice de France avec ceux 
qui avoient été reformes., Sa majeſté ayant declare lors du licen- 
ciement qu'ils auroicnt ſa permiſſion de ſe retirer dans les pays 
etrangers, partout on bon leurs ſembleroit, ils accepterent I'offre 
de Mr. Hamilton et allerent en France.” Arlington's Let- 
lers, Vol. I. p. 185. Lodge, dans ſon “ Peerage of Ireland,” 
dit que le Chevalier George Hamilton mourut en 1671. Ce qui 
eſt faux d'après l'extrait que nous venons de citer. Il a confondu 
le pere avec le fils. Ce fut le pere qui mourut en 1667. 

P. 256. La cour parlit un mois apres. | Ce fut en 1664. peut- 
tre auſſitot que la Reine fut guerie de la maladie, dont il eſt parle 
dans la note {ur la page 125. Voyez Burr's Hiſtory of Tunbridge 
Mell, p. 43. 

P. 2979. Mylord Muſkerry. | Fils aine du Comte de Clancarty, 
© Jeune homme,”” dit Lord Clarendon, “ d'un courage extraor- 
dinaire, qui donnoit les plus grandes eſperances. II avoit ete Co- 
lonel d'un regiment d'infanterie en Flandres, ſous le Duc, et paſ- 
ſoit pour un excellent officier. Il ctoit gentilhomme de la cham- 
bre du Duc. Le Comte de Falmouth et lui etotent f1 pres de S. A. 
qu'elle fut toute couverte de leur ſang. Dans le meme vaiſſeau 
et au meme inſtant, fut tue Mr. Richard Boyle, ſecond fils de 
Lord Burlington, jeune homme de grandes eiperances.”* Claren- 
dons Life, p. 266. 

P. 257. Summer Hill.) Lord Orford ſuppoſe que Lord Mul- 
kerry herita de cette terre de ſon frere aine. Il fe trompe, car 
elle lui appartenoit du chef de ſa femme, fille unique de Lord 
Clanrickard. Cette maiſon etoit à 5 milles des Wells. Elle avoit 
autrefois appartenu au Chevalier Frangois Walſingham, qui y fai- 
ſoit ſa reſidence, Elle paſſa de lui a ſa fille Fangoiſe, qui epouſa 
1, le Chevalier Philippe Sydney, 2, Vinfortune Robert Devereux, 
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Comte d'Efſex, et 3, Richard de Burgh, Marquis de Clanrickard. 
On lit dans Vhiſtoire de l'independance, par Walker,“ que les IC 
belles donnerent au ſanguinaire Bradſhaw, Summer Hill, une jolie 
terre qui rapportoit par an, 1,000 livres ſterling, et qui apparte— 
noit au Comte de St. Albans (auſſi Marquis de Clanrickard); en 
conſequence il donna avis à la Comtelle de Leiceſter, qui la poſit 
doit auparavant, de declarer une dette de 3, ooo livres, (dette quelle 
a Geja fait monter à quatre fois autant) contractẽe envers elle par 
le dit Comte, pour en Ctre en poſſeſſion dimanche prochain.” II 
paroit qu'a la reſtauration elle retourna à ſon premier propriétaire. 
C'eſt maintenant la reſidence de J. Woodgate, Eſq. Mr. Halſted 
dit que © Madame de Muſkerry ayant difſipe ſa fortune par ſon 
extravagante conduite, vendit une grande partic des terres, ſituces 
au midi de South Frith, et qu'clle mourut dans la miſere vers 
l'année 1698.“ Hiſtory of Kent, Vol. II. p. 341. 

P. 258. Le Prince Robert.] Le contraſte que fait Lord Orford 
eſt trop frappant pour ne pas Pinſerer ici: * ne avec le gout d'un 
oncle que ſon epce ne put defendre, le Prince Robert aimoit naſ- 
ſionnement les ſciences qui charment et embelliffent les loitirs 
d'un heros. II ſavoit les allier avec ſes amuſemens ſans leur con- 
ſacrer tous les inſtans de ſa vic. C2 n'ëtoit point un de ces 
hommes ordinaires qui, incapables de grandes vues, font une étude 
ſerieuſe de ce qui weſt que l'occupation paſlagere d'un genie. Si 
la cour de Charles I. avoit été calme ct tranquille, combicn cette 
conformite de gout n'auro!'t elle pas agréablement flatts l'onc 
et augmentè ſon amitie pour ſon neveu. Combien la muſe des 
arts n'auroit elle pas reconnu ſa protection, en lui preſentant le 
Prince Robert comme ſon premier artiſte. Que ce meme Prince 
parut bien ditteremment dans la cour d'un Roi dont les inclina- 
tions ëtolent tout oppolces! Le guerrier philoſophe qui pouvolt 
dans les moments de repos pretendre a etre l'ornement d'une 
cour &puree, etoit regarde comme un artiſan groſſier par des cour— 
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tiſans qui n*etolent que de beaux eſprits voluptueux. Je vais coL 
pier ici le portrait du Prince Robert fait par un homme, qui ſe 
diſtingua par ſon eſprit dans ce ſiècle dont il n'avoit point la 
groſſièretẽ, mais dont il adopta tellement les prejuges qu'il cut la 
foibleſſe de ridiculiſer la vertu, le mérite, et les talents. —Helas ! 
le Prince Robert etoit un amant de mauvais air.” Lord Orford 
ajoute le texte tel qu'il ſe trouve dans ces memoires. Catalogue of 
Erngravers, p. 135, 8vo edit. 

P. 259. Hughes. ] Mademoiſelle Hughes etoit attachee à la 
troupe du Roi, et une des premieres actrices. Downes dit qu'elle 
debuta apres Pouverture du Theatre de Drury Lane en 1663. II 
paroit que ce fut la premiere femme qui joua le role de Deſde- 
mona. Elle cut du Prince Robert une fille nommee Ruperta, 
mariee au Lieutenant general Howe, qui mourut fort avancee en 
age vers l'année 1740. Le Prince Robert acheta pour Mademoi- 
ſelle Hughes la magnitique maiſon de campagne du Chevalier Ni- 
cholas Criſpe a Hammerſmith, maintenant la reſidence du Mar- 
grave de Brandenbourg, dont les batiments couterent 25,000 livres 
ſterling. II paroit, par la liſte des acteurs de © Tom Eſſence,” 
qui fut joue en 1674, que Mademoiſelle Hughes etoit alors de la 
troupe du Duc. 

P. 262. Celle du Duc de York Setoit miſe en campagne de Pautre 
60] On lit dans les memoires du Chevalier Jean Rereſby, 8vo, 
1735, p. 11, à la date de 1665, que © L. L. A. R. Le Duc et la 
Ducheſſe de York vinrent a York ou l'on remarqua que Mr. Syd- 
ney, le plus beau jeune homme de ſon temps et gentilhomme de la 
chambre du Duc, etoit amoureux de la Ducheſſe. Il etoit bien 
excuſable, car la Ducheſſe fille du Chancelier Hyde ctoit tres 
bien faite et avoit beaucoup d'eſprit. La Ducheſſe, de ſon cots, 
paroiſſoit lui temoigner beaucoup de bonte, mais tres innocem=- 
ment. II eut le malheur d'etre dans la ſuite banni de la cour; 


mais ce fur, dit on, pour quelqu'autre raiſon.” L*Eveque Bur- 
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net rapporte cette aventure, et pretend que la decouverte de cette 
amourette fut cauſe que la Ducheſſe embraſſa la religion Catho- 
lique Romaine. Voyez Burnet's Hiſtory of his own Times, Vol. I. 
P. 318. 

P. 264. Churchill.] Mademoiſelle Arabella Churchill, fille 
du Chevalier Winſton Churchill, de Wolton Baſſett, dans la 
province de Wilts, et ſœur du célèbre Duc de Marlborough. Elle 
naquit en 1648. Elle eut du Duc de York pluſieurs enfans, 1, 
Jacques, Duc de Berwick; 2, Henry Fitzjames, connu ſous le 
nom de Grand Pricur, cree par ſon pere, apres la revolution, Duc 
d' Albemarle, qui mourut en 1702. 3. Henriette, nee en 1670, 
qui fut marice a Lord Waldegrave, et mourut en 1730. Made- 
moiſelle Churchill epouſa enſuite Charles Godfrey, Eſq. Control - 
leur de la caſſette du Roi, et intendant du Garde Xleuble, dont 
elle cut deux fillies. L'une etoit Charlotte marice a Lord Fal- 
mouth, et l'autre Elizabeth qui epouſa Edmond Dunch, Eſq. 
Madame Godfrey mourut au mois de Mai, 1730, agee de $2 ans. 

P. 271. Le frere aine de Montagu $'etant fail lier fort d propos 
ou i wavoit que faire. | Le frere aine de Montagu fut tue devant 
Bergues, dans le mois d'Aotit, 1665. Voyez Ar/ingtion's Letters, 
Vol. II. p. 87. I s'appelloit Edouard. Boyer dit qu'il fut banni 
de la cour pour avoir oftenſe la Reine cn lui ſerrant la main. II 
fut probablement ditgracie pour quelque temps, ct voyagca en 
conſequence dans les pays étrangers. Voyez Claren!on's Life, 
P. 292. 

P. 283. Madame] Henriette, fille cadette de Charles I]. nee © 
Exeter le 16 Juin, 1644, fut conduite à Londres en 1636, Q'o! 
elle paſſa peu de temps apres en France, avec Madame Dalkeith 
ſa gouvernante. A la reſtauration du Roi, elle vint en Angleterre 
avec fa mere. Elle retourna fix mois apres en France, od elle fut 
marice a Philippe, Duc d' Orleans, frere unique de Louis XIV. 
Elle vint une ſeconde fois a Douvres dans le mois de Mai, 1672, 
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chargee, dit on, d'une miſſion ſecrette du Roi de France aupres 
de ſon frere dans laquelle elle reufſit. Elle mourut ſubitement 
peu de temps apres ſon retour en France; l'on ſoupgonna qu'elle 
avolt ete empoilonnee par ſon epoux. 

P. 285. Le Duc de Monmouth.| Jacques, fils de Charles II. 
par une Lucie Walters, naquit a Rotterdam le 9 Avril, 1649, ct 
porta le nom. de Jacques Crofts juſqu'a la reſtauration du Roi. II 
fut principalement eleve a Paris ſous les yeux de la Reine mere ct 
ſous la direction de Thomas Roſs, Eſq. qui fut depuis ſecretairc 
de Mr. Coventry, ambaſſadeur en Suede. A la reſtauration, ſon 
pere le combla d'honneurs et Ge richeſſes qui ne purent ſatisfaire 
ſon ambition. Dans la vue d'exclure le Duc de York de la cou- 
ronne, il ne ceſſoit d'intriguer avec les ennemis du Gouverne- 
ment, et fut ſouvent diſgracie par ſon maitre. Lorſque Jacques II. 
monta ſur le trone, 11 tenta inutilement d*exciter une revolte, fut 
fait priſonnier, et cut la tète tranchee en Tower Hill le 15 Juillet, 
168 5. Voici le portrait que Mr. Macpherſon fait de ce Seigneur: 
« Monmouth etoit Pinſtrument dont ſe ſervoit Shafteſbury pour 
execution de ſes projets. II avoit des graces qui prevenoient 
tout le monde en fa faveur et une aftabilite qui lui gagnoit les 
cœurs de la multitude. Ami conſtant, eſclave de ſa parole, na- 
turellement ſenſible, ennemi de toute ſeverite et de toute cruaute ; 
actif et robuſte il excelloit dans tous les exercices militaires. II 
etoit brave ct aimoit la pompe et les dangers de la guerre. - Mais 
avec ces belles qualites, il Etoit vain a Pexces, incertain dans ſes 
meſures et d'un eſprit tres borne. Il etoit ambitieux ſans dig- 
nite, occupe fans affaire, cherchant toujours a tromper, mais 
toujours trompe lui meme. Ainſi, prenant les applaudiiſements 
de la multitude, comme une marque certaine de ſon merite, il fut 
dupe de ſon orgueil, et cette foibleſſe cauſa tous ſes malheurs.”” 
Hiſtory of England, Vol. I. ch. 3. 

P. 286. Une beritiere de cent mille livres de rente en Ecoſſe.\ 
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C'etoit Mademoiſelle Anne Scot, fille et ſeule heritiere de Fran- 
coils, Comte de Buccleugh, fils unique ct heriticr de Walter, 
Lord Scott, cree Comte de Buccleugh en 1619. Lors de ce ma- 
riage, le Duc de Monmouth prit le ſurnom de Scott, et fut crésé 
par lettres patentes, datees du 20 Avril, 1673, Duc de Buccleugh, 
Comte de Dalkeith, Baron de Witcheſter et d'Aſhdale, en Ecoſſe. 
Les memes titres furent accords a ſon Epouſe. Deux jours après 
il fut inſtalle a Windſor en preſence de la Reine, du Duc de York, 
ct de la plupart des ſeigneurs de la cour. Le lendemain jour de 
St. George, le Roi donna une fete aux Chevaliers compagnons 
dans St. George's Hall, dans le Chateau de Windſor. Le mariage 
ne paroit pas avoir été heureux, quoique le Duc en ait eu plu- 
ſieurs enfans. Il s'étoit ouvertement attaché a Madame Hen- 
riette Wentworth, et declara en mourant que devant Dieu il ne 
regardoit qu'elle comme ſon epouſe. La Ducheſſe dans le mois 
de Mai, 1688, epouſa en ſecondes noces Charles, Lord Cornwal- 
lis. Elle mourut le 6 Fevrier, 1731—2, agee de $1 ans, et fut 
cnterree a Dalkeith en Ecoſſe. La fortune de la Ducheſſe étoit 
beaucoup plus conſiderable que l'autcur de ces memoires ne l'a 
indique. 

P. 287. Killegrew.] Thomas Killegrew étoit un des fils du 
Chevalier Robert Killegrew, et naquit a Hanworth dans la pro- 
vince de Middleſex. Il. paroit avoir été de bonne heure deftine a 
la cour, et ſon education fut calculce pour le faire reuffir. II fut 
nomme page d'honneur du Roi Charles I. et ſuivit fidellement la 
fortune de ce Prince juſqu'a la mort de ſon maitre. Il accompagna 
enſuite dans ſon exil le fils dont ſes qualites aimables lui gagne- 
rent les bonnes graces. Il epouſa Mademoiſclle Marie Crotts une 
des filles d'honneur de la Reine Henriette. En 1651 il fut envove 
a Venice en qualité de reſident dans cet état, quoique © Le Ro1,” 
dit Lord Clarendon, © en fut fortement diſſuade. Il ne lui ac- 
corda cette faveur que pour lui faciliter les moyens d'cmprunter, 
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pour ſa ſubſiſtence, de V'argent des marchands Anglois etablis dans 
cette ville. Il reuſſit et ne fit point d'honneur a ſon maitre; il 
fut oblige de quitter la republique pour ſa mauvaiſe conduite. 
L'an.baſſadeur Venitien en fit depuis des plaintes a fa majeſte, 
lorſqu'elle vint à Paris.” A ſon retour de Venice le Chevalier Jean 
Denham fit une piece de vers 1mprimee dans ſes ouvrages, on 11 
ridiculiſoit les foibleſſes de ſon ami, qui, felon lui, étoit auſſi peu 
ſenſible que ſon maitre aux malheurs de Pexil. Conſtamment at- 
tache à Charles II. juſqu'a la reſtauration, il fut alors nommé 
valet de chambre du Roi, et devint tellement ſon favori qu'il ve- 
noit lui tenir compagnie avec la plus grande familiarite, pendant 
que {a majeſte refuſoit de donner audience aux miniſtres, meme 
dans les occalions les plus importantes. II ne paroit pas avoir 
profite de fon credit pour s'enrichir ou pour jouer un role dans 
i'ctat. Nous ne trouvons pas qu'il cut d'autres charges que celle 
d'intendant des menus plaiſirs qu'il poſſeda avec celle de valet 
de chambre. Oldys dit qu'il etoit auſſi le Bouffon du Roi. 
Quoiqu'il ait amuſe ſa majeſte en cette qualité, il y a tout lieu de 
croire que ce ne fut point en conſequence d'avoir ete nomme à un 
tel emploi. II mourut a Whitehall le 19 Mars, 1682, regrette, 
dit on, de ſes amis et pleure des pauvres. 

P. 289. Le Duc de Buckingham et la Shrewſbury furent longtemps 
peurenx et tranquilles. | Voici ce que dit Andre Marvel, dans une 
lettre datee du 9 Aotit, 1671: * Le Duc de Buckingham ſe ruine 
avec Madame de Shrewſbury, et croit avoir eu d'elle un fils dont 
le Roi fut parein. Il mourut dans ſon enfance Comte de Coven- 
try, et fut entcrre dans le tombeau de ſes ancetres.” Andrew 
MarvelPs Works, Vol. I. p. 406. Le duel dans lequel le Comte 


de Shrewſbury fut tue par le Duc de Buckingham eut lieu le 16 


Mars, 1667. 
P. 290. La Ducheſſe de Buckingham. | © Marie, Ducheſſe de 
Buckingham, fille unique de Thomas, Lord Fairfax, et d'Anne, 
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fille d' Horace, Lord Vere, ſe diſtingua par ſa vertu et ſa piẽté dans 
une cour corrompue. Si elle avoit quelque vanite, elle n'avoit 
du moins aucun des vices de cette cour. Le Duc et elle vecurent 
enſemble avec decence; elle ſouftroit patiemment les defauts dont 
elle ne pouvoit le corriger. Elle ſurvecut ſon mari de pluſicurs 
annees, mourut en 1705, pres de St. James dans Weſtminſter, et 
fut enterree dans le tombeau de la famille des Villiers, dans la 
chapelle de Henry VII. Elle etoit agee de 66 ans.“ Brian Fair- 
fax's Life of the Duke of Buckingham, 4to, 1758, p. 39. Elle fut 
marice a Nun Appleton le 6 Septembre, 1657. On lit dans les 
Memoires de la Cour d'Angleterre, par Madame Dunois, que 
* la Ducheſſe avoit beaucoup de vertu et de merite; elle étoit 
brune et maigre; mais cũt elle été la plus belle et la plus « 'mable 
perſonne de ſon ſexe, l' idée ſeule qu'elle etoit fa femme ſuffiſoit 
pour lui inſpirer du degout pour elle. Quoiqu'elle ſut que le 
Duc etoit toujours en intrigue, elle ne lui en parloit jamais, elle 
eut la complaiſance de recevoir ſes maitreſſes, et meme de les 
loger chez elle. Elle ſouffroit tout parce qu'elle Paimoit,”” 

P. 291. Qwtl falloit Penvoyer — , aux bans qui ſont att- 
pres de Briſtol. | Je crois que c'eſt Bath, et non point Briſtol 
dont notre auteur veut parler. La Reine Catherine y alla vers la 
fin du mois de Septembre, 1663, quelque temps avant que de fe 
rendre a Tunbridge. Voycz Wood's Deſcription of Bath, Vol. I. 
p. 217. Je trouve que la Reine wa ete a Briſtol que vers le temps 
ſpecific dans Pextrait ſuivant: 

© 1663. Le Chevalier Jean Knight, Maire. Jean Broadway, 
Richard Stremer, Sheritis. 

« Le 5; Septembre, le Roi, Ia Reine, Jacques, Duc de York, 
et la Ducheſſe, le Prince Robert, &c. vinrent a Briſtol ct aſſiſte- 
rent à un magniſique repas que le Maire avoit fait preparer a cette 
occaſion. Ils retournerent a Bath a quatre heures, et l'on fit dans 
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le Marſh trois decharges de i 50 pieces d'ordonnance. Barrett's 
Hiſtory, Sc. of Briſtol, p. 692. 

P. 297. Une Campagne en Cuince.] Cette expedition devoit 
avoir été faite en 1664. On peut voir dans Clarendon's Life, p. 
225, un compte exact de ce projet ct les raiſons qui le firent aban- 
donner. 

P. 299. Le vieux Carling fard.] Le Chevalier Theobald Taafe, 
ſecond Vicomte Taafe, cree Comte de Carlingford dans la pro- 
vince de Louth, ſous ſecau prive, le 17 Juin, 1661, et par lettres 
patentes le 26 Juin, 1662. 

P. 299. Ce for de Crofts. | Guillaume, Baron de Crofts, pre- 
mier gentilhomme de la chambre du Roi, gentilhomme de la 
chambre du Duc de York, capitaine du regiment des gardes de la 
cine mere, ct ambaſſadeur en Pologne. Il fut envoye en France 
pour feliciter Louis XIV. ſur la naiſſance du Dauphin. Voyez 
Biog. Brit. premiere edition, Vol. IV. p. 2738, et Clarendon's Life, 
p. 294. 

P. 302. Elle vil le jeune Churchill. | Depuis le celebre Duc 
de Marlborough. II naquit en 1650, et mourut le 16 Juin, 1722. 
L' Evèque Burnet parle de la découverte de cette intrigue. © La 
Ducheſſe de Cleveland ſe voyant abandonnee par le Roi, vecut 
dans un grand dereglement. Le Roi lui meme, par l'adreſſe du 
Duc de Buckingham, decouvrit une de ſes intrigues, et ſon amant 
fut oblige de ſauter par la fenetre.” Hiſtory of his own Times, 
Vol. I. p. 370. Ce fut en 1668. Madame Manley qui étoit at- 
tachée a la Ducheſſe de Cleveland dit, dans I'hiſtoire de ſa vie, 
qu*clle vit le Duc qui avoit regu des milliers de guinecs de la Du- 
cheſſe, avoir la malhonnettete de lui en refuſer vingt pour jouer a la 
Baſſette. The Hiſtory of the Rivella, 4th edit. 1725, p. 33. Le 
portrait que Lord Cheſterfield a fait de ce ſeigneur, eſt trop frap- 
pant pour ne point l'inſéèrer ici. © II etoit toujours froid, on ne 
remarqua jamais le moindre changement ſur ſon viſage. Il ſcavnit 
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retuſer avec plus de grace que l'on waccorde ſouvent des faveurs. 
Ceux meme qu'ils renvoyoient mecontents, etoient charms ct en 
quelque ſorte conſoles par ſa politeſſe. Quoiqu'avec tant de grices, 
perſonne ne connoiſſoit fon rang mieux que lui, perſonne ne 
ſcavoit mieux maintenir fa dignite.”” Cheſterfield's Letters, Let- 
ter 136. 

P. 303. La comedienne Nell Gwyn, | Mr. Boyer le premier tra- 
ducteur de cet ouvrage fait obſervation ſuivante ſur ce paſſage: 
cc [Pauteur de ces memoires s'eſt ici trompe. Nell Gwyn Etoit 
la maitreſſe de mylord Dorſet, avant que le Roi devint amoureux 
delle. Feu Mr. Dryden me dit que le Roi voulant lui debaucher 
Nell Gwyn, Penvoya en France pour ne rien faire. Il y a tout 
lieu de croire que Nell Gwyn fut reconnoifſante envers ſon pre- 
mier amant.”* On ne connoit de la jeuneſſe de cette actrice que 
ce qu'on lit dans les ſatires du temps. On dit qu'elle etoit nce 
dans un grenier, vendoit du poiſſon dans les rues, qu'elle avoit 
une voix tres agreable et qu'elle alloit de taverne en taverne ol 
elle chantoit pour amuſer les compagnies, qu'elle demeura enſuite 
chez Madame Roſs celebre courtiſanne, qu'elle fut recue actrice, 
et devint la maitreſſe de Hart et de Lacey, deux cëlèbres acteurs. 
D'autres diſent qu'elle etoit nee dans un grenier dans le Coal Yard 
en Drury Lane, et qu'elle fut remarquee dans la ſalle de comedic 
on elle vendoit des oranges. Elle ctoit de la troupe du Roi, et 
debuta, ſelon Downes, en 1663, quelques annees apres Iouver- 
ture de ce ſpectacle. Son fils, le Duc de St. Albans, naquit le 8 
Mai, 1670, peu de tems avant qu'elle quittat le theatre. L'Evecque 
Burnet parle delle en ces termes : © Gwyn la plus indiſcrete et 
la plus extravagante perſonne qui parùt jamais dans une cour, 
conſerva un grand credit juſqu'a la mort du Roi et etoit entrete- 
nue à grands frais. Le Duc de Buckingham me dit que, lorſ-— 
qu'elle fut preſentce au Roi, elle ne lui demanda que 500 livres 
terlings qu'il lui refuſa. Mais environ quatre ans apres, il me 
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declara qu'elle avoit regu de ſa majeſte plus de ſoixante mille 
livres ſterling. Elle jouoit ſes roles avec tant de vivacite, et 
amuſoit tellement le Roi qu'une nouvelle maitreſſe meme ne pit la 
faire renvoyer. Mais il n'cut jamais pour elle les memes egards 
que pour une maitreſle,”* Hiſtory of his on Times, Vol. I. p. 369. 
Madame de Sevigne, dans une de ſes lettres, fait un portrait aſſez 
Aattcur de Nell Guyn.—“ Keroualle (depuis Ducheſſe de Portſ- 


mouth) n'a été trompee ſur rien. Elle avoit envie d'etre la mai- 


treſſe du Roi, elle Peſt..... Elle a un fils qui vient d*etre re- 
connu et à qui on a donnè deux Duches. Elle amaſſe des tréſors, 
ct ſe fait aimer et reſpecter de qui elle peut. Mais elle n'avoit pas 
prevu trouver en chemin une jeune comedienne dont le Roi eſt 
enſorcelé. Elle n'a pas le pouvoir de Pen detacher un moment.— 
La comedienne eſt auſſi fiere que la Ducheſſe de Portſmouth ; elle 
la morgue, lui derobe ſouvent le Roi, et ſe vante de ſes préfé- 
rences. Elle eſt jeune, folle, hardie, debauchee et plaiſante : 
elle chante, elle dance, et fait ſon mèétier de bonnefoi : elle a un 
fils, elle veut qu'il ſoit reconnu. Voici ſon raiſonnement. Cette 
demoiſelle, dit elle, fait la perſonne de qualite. Elle dit que 
tout eſt ſon parent en France. Des qu'il meurt quelque grand, 
elle prend le deuil. He bien! puis qu'elle eſt de ſi grande qua- 
lite, pourquoi s'eſt elle faite une C Elle devroit mourir de 
honte. Pour moi, c'eſt mon meticr. Je ne me pique pas d'autre 
choſe. Le Roi m'entretient; je ne ſuis qu'a lui preſentement. J'en 
ai un fils, je pretens qu'il doit etre reconnu, et il le reconnoitra, 
car il m'aime autant que ſa Portſmouth. Cette creature,” conti- 
nue Madame de Sevigne, © tient le haut du pave, et deconte- 
nance et embaraſſe extraordinairement la Duchefſe.” Mr. Pen- 
nant dit qu'elle demeuroit dans ce qu'on appelloit alors Pall Mall. 
C'eſt la premiere bonne maiſon de St. James's Square, a main 
gauche, en venant de Pall Mall. Pluſieurs perſonnes ſe rappel- 
lent d'avoir vu la chambre, ſur le derriere de Pappartement au 
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rez de chauilee, couverte de glaces; l'on dit meme que le plafond 
en ctolt revetu. Son portrait etoit ſur la chemin ct celui de fa 
ſœur dans la troiſieme chambre. London, p. 101. Elle mourut 
en 1691, et fut enterrce dans I'Egliſe paroiſſiale de St. Martin in 
the Fields. Dr. Tenniſon depuis Archeveque de Canterbury, qui 
en etoit alors vicaire, fit ſon oraiſon funebre. “ Je ſcais de bonne 
autorite,”” dit Cibber, “ qu'elle temoigna a ſa mort le repentir 
d'une vraie Chreticnne. 

P. 303. Miſs Davis.] Mademoiſelle Marie Davis &toit une 
actrice de la troupe du Duc. Downes dit qu'elle étoit une des 
quatre comediennes qui demeurerent chez le Chevalier Guillaume 
Davenant. Elle parut ſur le theatre en 1664, et plut tellement 3 


[EY 


{a majeſte en chantant des chanſons libres et badines qu'il la prit 


des lors en faveur. Il eut d'elle une fille nommee Marie Tudor, 


mariée en Aotlit, 1687, a Francois Ratcliffe, Comte de Derwent- 
water. Burnet dit qu'elle ne poſſeda pas longtems le cœur de ce 
monarque ; on peut en douter, car ſa fille naquit quatre ans après 
qu'elle cut ete connue du Roi. | 

P. 304. Chifinch. | On trouve ſon nom ſouvent cite dans 
I'hiſtoire ſecrette de ce regne. Wood, en parlant des compagnons 


de table aux ſoupers du Roi, dit qu'ils © ſe réuniſſoient ſoit chez 


Louiſe, Ducheſſe de Portſmouth, ſoit chez —— Chefting (Clit- 
finch), ou dans les appartemens d'Elconore Quin (Gwyn), ou 
dans ceux de Baptiſte May. Le dernier ayant été diſgracié, 
Chiffing gagna la faveur du Roi.” / Atbene Oxon. Vol. II. 
1038.) Telle etoit la confiance que ce Prince avoit en lui, qu'il 
etoit le receveur des penſions ſecrettes payées par la Cour de 
France au Roi d'Angleterre. Voyez Duke of Leeds's Letters, 
1710, p. 9, 17. 33. 

P. 306. La Stewart un peu revenue de ſa premiere ſurpiſſe. 
Voyez ce que rapporte I'Eveque Burnet au ſujet du mariage de 
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Mademoiſelle Stewart dans I' Hiſtory of his own Times, Vol. k. 
P- 353. 

P. 310. L'entrepriſe de Gigery.] Gigery eſt a pres de 40 
lieues d'Alger. Les Francois y curent un comptoir juſqu'en 1664. 
Ils voulurent alors batir ſur le bord de la mer une fortereſſe pour 
tenir en bride les Arabes, qui deſcendirent des montagnes, les 
chaſſerent de Gigery et demolirent le fort. Voici l'extrait d'une 
lettre du Chevalier Richard Fanſhaw, datee le 2 Decembre, 1664, 
N. S. au gouverneur en ſecond de Tangiers; “nous venons de rece- 
voir avis que les Frangois ont abandonne Gigheria et tout ce qu'ils 
y poſſedoitent. Leur flotte eſt arrivee, un vaiſſeau conſiderable ſe 
perdit ſur les rochers pres de Marſeille.” Fanſhaw's Letters, 
Vol. I. p. 347. | 

P. 312. Les Epitres d' Ovide.] C'eſt la traduction des Epitres 
d'Ovide, par Mr. Dryden. La ſeconde edition de cet ouvrage fut 
publice en 1681. 

P. 313. Une Peque provinciale. | Mademoiſelle Gibbs, fille 
d'un gentilhomme dans la province de Cambridge. 

P. 313. One trifte Heritiere. | Elizabeth, fille de Jean Mallet, 
de Enmere, dans la province de Somerſet. 

P. 313. La languiſſante Boynton. | Apres la mort de Madc- 
moiſelle Boynton et de George Hamilton, Talbot epouſa Made- 
moiſelle Jennings, et devint apres Duc de Tyrconnel. 

P. 313. Se wit enfin poſſeſſeur de Mademoiſelle d' Hamilton.] 
« L'on croit que le cclebre Comte de Grammont donna [I'idee 
du mariage force. Pendant ſon ſejour en Angleterre, il avoit fait 
aſſidument ſa cour a Mademoiſelle d' Hamilton; mais il partir 
de Londres ſans remplir ſes engagements. Les jeunes freres de 
cette dame coururent ſur ſes pas, reſolus de ſe battre, s'il refuſoit 
de remplir ſa promeſſe, atteignirent le Comte de Grammont pres 
de Douvres et lui demanderent s'il n'avoit rien oublie a Loin- 
dres; ou, dit le Comte qui penetra leur deſſein, 7*az oublie d"epoue 
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fer votre /eur ; et il retourna a Londres pour faire ce mariage. La 
plaiſanterie de cette reponſe me porte i obſerver que c'eſt le meme 
Chevalier de Grammont qui commandoit le fiege d'une place 
dont le gouverncur ſe rendit après peu de defence et obtint unc 
capitulation honorable. Le gouverneur dit a Monſieur de Gram- 
mont; © je vais vous dire un ſecret, le manque de poudre m'obli- 
gea de capituler; '“ © je vais vous dire auſſi mon ſecret,” repliqua 
le Chevalier de Grammont, “je ne vous ai accorde une capitula- 
tion auſſi honorable que parceque je manquois de balles.” Pre. 
Callica, Vol. I. p. 202. 

« Le Comte de Grammont tomba dangereuſement malade en 
1696. Le Roi qui ſavoit que ce ſeigneur n'etoit pas fort dévot, 
voulut bien lui envoyer le Marquis de Dangeau, pour le voir de ſa 
part et pour lui dire qu'il falloit ſonger a dicu. Mr. de Grammont 
ſe tourna alors vers ſa femme, qui avoit toujours ete tres devote, ct Ju; 
dit; © Comteſle, fi vous n'y prenez garde, Dangeau vous eſcamotera 
ma confeſſion.” 

„% Mademoiſelle de l'Enclos ayant écrit, quelque temps apres, 
a St. Evremond, que Mr. de Grammont etolt guéri, et qu'il ctott 


* 


devenu devot.”” © Paiappris avec beaucoup de plaitir,”” lui repon-— 
dit il, „que Monſieur le Comte de Grammont a recouvre ſa premiere 
ſante et acquis une nouvelle devotion. Juſqu'ici, je me ſuis con- 
tente groſſicrement d' tre homme de bien: il faut faire quelque choſe 
de plus, et je wattens que votre exemple pour ctre devot. C'en 
eſt aſlez ſur une matière od la converſion de Monlicur le Comte de 
Grammont m'a engage ; je la crois ſincere et honnete. Il ted bien 
a un homme, qui weſt pas jeune, d'oublicr qu'il Pa été.“ Pre 
de St. Evremond par Dcſmaizeaux, p. 199. Qcuvres de St, Evre- 
ond, tom. VI. p. 122. 

Le Comte de Grammont mourut le 10 Janvier, 1707, age de 86 
ans. Nous avons parlé de ſes enfans dans la note fur la p. 99. 
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